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PREFACE 


I vie humaine , considerde physique- 
ment, est une operation proprement chi- 
mico-anımale , un phenomene produit par 
la concurrence des forces r&unies de la’na- 
ture et de la matiere dans un changement 
eontinuel. Elle doit avoir , ainsi que toutes 
les op£rations physiques , des lois dötermi- 
nces , des bornes, et une durde ; puisqu’elle 
depend de la quantits de forces et de ma- 
tieres qu’elle recoit, de leur emploi, et. de 
beauconp d’autres eirconstances exterienres; 
mais elle pent , ainsi que toutes les opera-, 
tions chimiques , &tre prcipitee ou retardde. 
En posant des principes averes sur sa na- 
ture et ses besoins , et ä l’aide de lexpe- 
rience , on peut determiner. les conditions 
qui la precipitent ou la retardent ‚ et par 
consequent la prolongent. On en tire des 


regles a obseryer dans le regime naturel et 
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medieinal de la vie, qui peuvent en pro- 
curer la prolongation ; ‚et ıl en rösulte une 
science partieuliere , la macrobiotique‘, ou 
Vart de prolonger la vie; et c’est cette 
science qui fait le sujet de cet ouvrage. 


fl ne fant pas confondre cet art avec la 
medecine ordinaire et son regime; elle a un 
autre objet, d’autres moyens, d’autres bornes. 
Le but de la medecine est la sante ; cehui 
de la macrobiotique est la longue vie. Les 
moyens de la medecine sont calenles sur 
Fetat present et son changement ; ceux de 
la macrobiotique sur ensemble : la mede- 
cine se contente de rö&tablır Ta sante „ sans 
examiner si le moyen qui rend la sante pro- 
longe ou abrege la vie; et la macrobiotique 
est le resultat de beaucoup de me&thodes 
employdes en medecine : la medeeine doıt 
regarder chaque maladie comme un mal 
qu’elle ne peut guerir trop promptement ; 
la macrobiotique prouve que eertaines ma- 


ladies peuvent servir ü prolonger la vie ı la 


(x), 
medecine cherche , par des fortifians etautres 
moyens, a commumniquer‘&a ’homme le plus 
haut degr& de perfection et de force phy- 
sique dont ıl est susceptible ; la macrobio- 
tique fait voir quil ya un terme , et qu’un 
degr& de force trop considerable peut con- 
tribuer & precipiter , et par consequent & 
abreger la vie. La medecine-pratique n'est 
donc ‚par rapport a lamacrobiotique ,‚qu’une 
science auxiliaire qui apprend a reconnoitre , 
ä prevenir et & detruire une partie des en- 
nemis de la vie, les maladies , mais qui 
doit toujours &tre soumise aux lois plus re- 
levees de la macrobiotique. 


Une longue vie a &t£ de tout temps le 
prenner veeu, le but principal de Ihomme, 
Mais combien les id&es relatives A sa con- 
servation et a sa prolongation ont &te jusqu’ä 
present et sont encore confuses et contra-. 
dietoires ! Le theologien orthodoxe rit de 


toutes ces entreprises , et demande quel est 


* 
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cehui qui peut ajonter une ligne A sa taille , 
ou une minute a la duree de son existence ? 
Faites usage de mon art, prenez soin de 
votre sante, prövenez les: maladies , gue- 
rissez celles qui se deelarent. L’adepte nous 
montre son £lixir , en nous assurant que 
eelui qui fait usage de eet esprit de vie ma- 
terlalise peut esp&rer de vivre long -temps. 
Le philosophe cherche A rösoudre le pro- 
bleme en apprenant ä mepriser la mort, et 
a daubler la vie en en doublant Yusage. La 
foule innombrable d’empiriques et de: char- 
latans qui se sont empard de la multitude, 
lu fait croire que; le meilleur moyen de 
devenir yieux est de sayoir ä propos se 
faire administrer une saignde , s’appliquer 


des ventouses , se purger, etc. 


Jai done eru quil seroit utile et m&me 
necessaire de fixer les ıdees relatives A cet 
objet important , et de remonter a des prin- 


cipes simples mais stırs, pour donner a cette 


(tt) 
science de l’ensemble , et en faire un sys- 


teme ; ce qui Jul manqueoit jusqu’a present. 


Cette &tude fait depuis huit ans Vobjet 
favori de mes heures de loisir ; et je serois 
charme& quelle püt procurer aux autres la 
moitie du plaisir et de Pinter&t que j’ai gotite 
en m’y livrant ; mes recherches m’ont m&me 
servi de consolatıon au milieu des scenes de 


desolation qui nous entourent. 


Mon but principal &toit de faire un sys- 
teme de Y’art de prolonger la vie , et d’indi- 
quer les moyens propres ä y parvenir ;.mais 
peu a peu il s’y joignit d’autres buts secon- 
daires, dont je dois faire ici mention , afın 
qu’on puisse juger de l’ensemble. D’abord 
je erus que ce seroit le meilleur moyen de 
donner plus d’interet A certaines rögles du 
regime ; je sais par experience que l’on ne 
fait que peu d’impression en disant : telle 
chose ou tel genre de vie est favoräble on 
contraire ala sante; en effet,, cela est relatif, 


(xır ) 
depend de la constitution' plus ou ‘mioins 
forte , et d’autres circonstances ‚et a rap- 
port aux suites immediates qui tr&s-souvent 
ne se declarent point , ce qui inspire A eeux 
qui ne sont point medecins de la defiance 
pour tout le proc&de. Au contraire , om est 
sr de linteresser beaucoup en disant : tel 
ou tel objet, tel genre de vie prolonge ou 
abrege la vie; car cela depend moins des 
ceirconstances, et on ne peut en juger par 
les suites immediates. — Secondement , je 
fis bientöt pour cet ouvrage une espece 
d’archives , dans lesquelles je deposai plu- 
sieurs de mes 1d&es favorites ; souvent aussi 
a cette occasion je'me lıvrai a’ des digres- 
sions inspirdes par Pamour de P’humanite , 
aimant &a attacher toutes ces idees a un fıil 


auıssp beau que celui de-la vie. 


' D’apres le point de vue sous lequel je 
eonsiderois mon sujet , je devois le traiter 


non-seulement en medecin , mais encore en 
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moraliste. Peut-on &crire sur. la vie humaıne 
sans se trouyer en rapport avec le monde 
moral:auquel elle appartient si ‚essentielle- 
ment ? J’ai au contraire , en men occu- 
pant ; senti plus que jamais qu’on ne peut 
separer ’homme physique de Fhomme mo- 
ral, et je crois pouvoir regarder comme un 
merite dans cet ouyrage , non -seulement 
d’avoir donne dux yeux :de beaucoup- de 
personnes plus de prix aux verites morales , 
en leur d“montrant combien- elles sont: 
meme,necessaires ‚a la conseryation phy- 
sique et a la prolongation de la vie, mais 
encore d’ayoir prouve& d’une maniere incon- 
testable que.le physique m&me de ’homme 
est calcul& sur une .destination morale plus 
relevee , que c’est en cela que consiste la 
difference entre la nature de. l’homme .et 
celle de la bete , et que sans culture mo- 
rale ’homme est sans cesse en contradiction 
avec sa nature meme ,„ tandis qu’elle seule 


le rend parfait, m&me au physique. Puisse-je 
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&tre assez heureux pour atteindre pär-Ih 
deux buts , celui de contribuer A -prolonger 
la vie de l’homme , et celii de le rendre 
meilleur! Je puis du moins assurer que Yun 
est impossible sans Y’autre , ‘et que la per- 
fection physique et la perfection morale 
sont unies aussi &troitement que le corps’et 
Yame. Elles viennent des m@mes sources 
et se confondent ; et c’est leur r&union qui 
produt pour r&sultat la perfection de la na- 
ture humaine: | Dean 

Je dois aussi prevenir que cet ouyrage 
etoit destine non-seulement pour les mede- 
cins, mais aussi potir tout le publie ; ce qui 
m’obligeoit d’etre tantöt plus deraille , tantöt 
plus abreg& due je n’aurois dü Petre pour 
un medecin. J’ai travaille sur-tout pour 
les jeunes gens , persuade que c’est & cet 
äge que l’on pose les fondemens d’une vie 
longue et exempte de souffrances , et quiil 
est impardonnable que , dans Peducation de 


la jeunesse, on neglige autant de l’instruire 


os vw) 

de ce qui est ne a ‚son bien-Etre ‚phy- 
sique. O’est pour. cela que je me suis le plus 
attache A mettre en Evidence les points les 
plus importans pour cette Epoque , et que | 
jai ecrit en general de maniere A ce que 
les jeunes gens puissent me lire sans dan- 
ger. Ainsi je crois quil seroit de la derniere 
importance non-seulement qu’on leur en re- 
commandät lä lecture‘, mais encore qu’on en 
fit usage dans les &coles pour perfectionner 
Yinstruction relativement aux objets les plus 
importans de notre bien-&tre physique ; et 
c’est dans les &coles que cette instruction 
doit se donner ; car je sais par experience 
quelle vient souvent A tard dans les uni- 
versites. 


On me pardonnera , j’espere , de n’avoir 
Pas tonjours cit& les sources d’ou j’ai tire 
mes exemples; mais je craignois de rendre 
par la mon ouvrage trop considerable et 


trop cher ; toutefois j avertis que la plupart 


(.xvı) 
des exemples de la vie humaine sont tirds 
de’ l’ouyrage ‘de Bacon, intitule : Historia 
vite et mortis 


Du reste , javoue, d’avance que certains 
articles pourroient Ctretraites differemment I 
d’autres plus detaillös ‚ enfın d’autres pour- 
roient l’Etre avec plus de soin. Je me con- 
tente de la douce persuasion 5 qui ne peut 
m’etre rayie,, que ce que j’offre, au public 
ne sera pas sans utilite. B | 

Jena , aı möis de Juillet 1796: 
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Ä ZEN BIT BEE PREMIERE, 
Histoire de cetie sciences 


B . & hi 
‚Chez les Egypriens et les Grecs. — Gerocomigque. Ban 
nastique. — Hermippus. — Ce qu’elle etoit dans lermoyen 
äge. — Tiheophraste Paracelse. — Astrologie: — Talis- 
mans. — I’hurneisen. — Cornaro et son regime severe. 
— Transfusion. — Bacon. — St: Germain. — Mesmer. 
— Cagliostro. — Graham. 


I, nature entiere est pleine des influences et des 
effets de cette force incomprehensible , &manation 
ımmediate de la Divinite, que nous nommons prin- 
ceipe de vie. A chaque pas nous rencontrons des 
Phenomenes et des resultats qui, guoique varies 
et mocıfiesä linfini, sont autant de preuves au- 
‚thentiques de sa presence; en un mot. vivre est 
le eri de tout ce qui nous entoure. C’est la vie qui 
fait vegeter la plante, qui donne A la bete le sen- 
‚timent et V’action ; mais c’est dans ’homme,, le pre- 
mier &tre de la creation visible, qu’elle se montre 
dans tout son eclat, toute sa force, toute sa per- 
A 
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feetion. Parcourons les differentes classes des &tres 
viyans, nous ne trouverons dans aucun autre une 
harmonie aussi parfaite de presque tous les principes 
de vie, et un sentiment aussi vif de son existence 
joint a une aussi longue duree. Est-il &tonnant 
d’apres cela que l’Etre qui possede ce bien dans 
sa plus grande perfection , y attache tant de prix , 
et que lidee seule de lexistence ait tant d’attraits 
our lui ? Plus un corps paroit avoir de principes 
he vie et de sentiment de son existence, et plus 
il nous interesse. Rien n’agit sur nous avec autant 
de force , et ne nous porte & d’aussi grands sacri- 
fices ; rien ne developpe et ne fait agır les ressorts 
les plus caches de notre &tre avec autant d’energie, 
que le desir de le conserver et de le sauver dans 
un moment critique. Priv de toutes les jouissances 
de la vie, en proie ä des douleurs incurables, au 
fond d’un cachot ou il pleure pour jamais la perte 
de sa liberte, ’homme attache encore un prix in- 
fini A son existence ; et une dissolution des orga- 
nes les plus delicats,, ( qui n’est possible que dans 
Y’homme ) un affoiblissement et une extinction to- 
tale du sentiment interieur , sont seuls capables de 
produire en lui l!’indiflerence ou la haine pour la 
vie. Telle est ’union intime que le sage Auteur 
de notre &tre a su etablır entre notre existence et 
lamour de la vie, cet instinet sı digne d’un £tre 
raisonnable , cette base de la felicite individuelle 
et generale. Quoi donc de plus naturel a ’homme 
que de se dire: ne seroit-il pas possible de pro- 
longer notre existence et les jouissances trop pas- 
sageres d’un bien aussi pr&cieux ? Aussi les hom- 
mes se sont-ils de touttemps occupes de la solution 
de ce probleme; telle a et& Videe favorable des 
meilleures tetes, Pobjet des folies des enthousiastes | 
et Yappät le plus seduisant mis en usage par les 


a 
charlatans et les imposteurs,, qui , comme on sait,, 
se sont toujours servis du prötendu commerce des 
esprits, de l’Alchymie, ou de l’art de prolonger 

a vie humaine pour eblouir et duper Ja multitude. 
L’exposition des differens expediens souvent tout- 
a-fait opposes, que l’on a mis en usage pour par- 
venir ä la possession de ce tresor, est un des cha- 
Pitres les plus interessans de L’histoire de lesprit 
humain; et comme de nos jours les Cagliöstro et 
les Mesmer y ont fourni des supplemens interes- 
sans, jespere qu’on me pardonnera de jeter un 
coup d’eil sur les differentes methodes qui se sont 
succedees,, avant de passer a l’objet principal. 

Cette idee fut en vogue des Fenfance du monde, 
les les siecles des Egyptiens,, des Grecs et des Ro- 
nains ; m&me ä cette epoque en Egypte, le ber-. 
eau de tant d’extravagances, on eut recours & Part. 
t& des moyens surnaturels , sans doute inspires 
yar un climat que la chaleur et les inondations 
'endoient si mal-sain. On eroyoit avoir trouv& le 
ecret de la sante dans les vomitifs et la sueur; il 
toit recu gencralement de prendre au moins deux 
omitifs parmois; et aulieu de se demander.: com- 
nent va la sante ? on se demandoit: comment va 
a sueur ? 

Cet instinct chez les Grecs , ala faveur du plus 
eau climat, se developpad’une maniere bien dıfle 
ente. On ne tarda pas ä se persuader que les jouis- 
ances de la nature et Vexercice continuel de nos 
Orces sont les moyens les,plus sürs’de donner. plus 
e consistance aux principes de vie ‚etde prolonger 
ı vie elle-meme. Hippoerate, ainsi que tous les 
hilosophes et medeeins de ce siecle-la, ne con- 
oissent d’autres secrets que la temperance, un air 
ur, Vusage des bains,, et sur-tout de se frotter 
us les jours; enfin les exercices du corps, C’est 
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dans ce dernier moyen qu’ils avoient le plus de 
confiance. On inventa des methodes et des regles 
our donner au corps, selon ses besoins, peu ou 
enodup de mouvement et de diflerentes manie- 
res ; telle fut l’origine de la Gymnastique, ou lart 
d’exercer le corps; et le philosophe et le savant 
n’oublierent jamais que les exercices du corps et 
ceux de J’esprit doivent toujours etre en rapport. 
On porta cet art, presqu’entierement perdu pour 
nous ‚Aune perfection incroyable ; on l’appliqua & 
tous les temperamens,, toutes les situations , tous 
les besoins de /homme; on en fit sur-tout un re- 
mede souverain , pour entretenir les parties inte- 
rieures dans une juste activite, pour detruire par-l& 
Veffet des principes de maladie , et guerir des mala- 
dies mämes. Un certain Herodicus alla encore 
plus loin; il ordonnoit & ses malades de se prome- 
ner, de se faire frotter;; et plus la maladieles epul- 
soit, plus il les faisoit redoubler d’eflorts , afın de 
-triompher de l’&puisement. ll eut le bonheur de 
prolonger, parce moyen, pendantplusieursanndes, 
la vie de tant d’hommes affoiblıs par läge, que 
Platon lui-möme lui reprocha d’en avoir mal ag) 
yis-A-vis de ces malheureux , en prolongeant, pat 
son art, Jusqu’a la vıieillesse une existence qu/ils 
voyoient se dissoudre en detail. C’est dans Plu- 
tarque.que nous trouvons, Sur Yart de conservei 
et de prolonger la vie, les idees les plus claires e 
les plusnaturelles. Il prouva lui-m&me parla vieil 
‚lesse la plus :heureuse , la bont& de ses legons. I 
termine son traite par des regles quı sont egale 
"ment bonnes pour notre siecle : tenir la tete froidı 
et les pieds chauds, et, au lieu de faıre usage d 
remedes ä la moindre indisposition, commence 
par jener un jour entier, elne pas oublier le corp: 
\en songeant & lesprit. | 


ag | 
Un moyen assez extraordinaire de prolonger la 
vie dans la vieillesse, qui date egalement des pre- 
miers sieeles , c’etoit la Gerocomique , ou lart de 
rajeunir, ou du moins de conserver un corpS use, 
en le rapprochant de Yatmosphere d’un autre corps 
dans sa premiere jeunesse. L’exemple le plus connu 
est celui du roi David : mais on trouve dans les 
ouvrages des medecins plusieurs 'passages , qui 
prouvent que cette methode etoit autrefois tres ä la 
mode; on en a fait usage avee succes meme dans 
les derniers temps«‚Le grand Boerhaave fit coucher 
un vieux bourgmestre d’Amsterdam entre deux 
jeunes filles, il assure que ce moyen rendit au 
vieillard une bonne partie de ses forces et de sa 
'gaite ; et quand on considere quel effet Yexhalaı- 
son d’animaux que l’on vient d’ouyrir produit sur 
des membres paralyses, et combien on diminue 
la douleur d’un mal violent en appliquant dessus 
des animaux vivans,, on ne peut sempecher d’ap- 

prouver cette methode, l 
C'est probablement pour cette raison que les 
. Grecs et les Romains faisoient tant decas du souflle 
d’une haleine encore saine. C’est ici le lieu de faire 
mention d’une vieille inscription que l’on trouya 

a Rome le siecle passe ; la voicı: 


/Esculapio et sanitati 
L. Clodius Hermippus 
qui vixit annos CXV. Dies V. 
puellarum anhelitw 
gquod etiam post morlem ejus 
non parum mirantur physici 
jam posteri „sic vitam ducile. 


Cette inscription vraie ou controuvce donna 
occasion au commencement de ce siecle A une dis- 
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sertation tr&s-Savante du docte "Cohausen , qui 
prouve que cet Hermippus ee 
duun höpital d’enfans trouves, ou maitre d’ecole 
d’un &tablissement de jeunes filles , lequel en vi- 
vant continuellement au milieu d’elles. avoit Pro 
longe sa vie aussi lon g-temps. En consequence % 
donne l’excellent conseil de respirer soir et matin 
Yhaleine de jeunes filles, et assure que l’on contri- 
buera par-lä infinim&ntä augmenter etä entretenir 
les forces vitales, l’haleine & cet äge contenanten- 
core, de lavis des Adeptes, la matiere premiere 
dans toute sa purete. 

L’epoque la plus feconde en idees neuves et ex- 
travagantes sur cette matiere, c’est cette nuit de 
‚mille ans du moyen äge , oü le fanatisme et la su- 
perstition bannirent les notions simples et natu- 
 zelles, ou l’obseryateur oisif des couvens fut le 
‚premier & conduire & telle ou telle decouverte de 
la chimie et de la physique, mais ol ıl,en fit plus 
usage pour embrouiller lesmotions qu’ä les eclair- 
eir, pour favoriser la superstition qu’a &purer la 
doctrine. C'est cette nuit qui donna naissance ‚our 
du moins une certaine forme & ces productions 
monstrueuses de l’esprit humain,, & ces idees bi- 
zarres d’enchantement, de sympathie des Corps, 
de pierre philosophale,, de vertus secretes ‚ de 
Chiromantie,, de-Cabale, de M&decine univer- 
selle, etc. qui, loin d’etre oublices, reparoissent 
sous une forme plus moderne, et servent encore & 
€garer l’esprit humain.Jusqu’alors on avoit regarde 
la conservation et laprolongation de la vie comme 
des dons de la nature, que l’on cherchoit ä se pro- 
curer par les moyens les plus simples : mais pen- 
dant cette eclipse de l’esprit humain, on com- 
menga & croire que l’on pouvoit y parvenir en dai- 
sant usage de resultats de chimie, de la matiere 
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premiere que l’on pretendoit avoir extraite a lalam- 
bie, en se premunissant contre influence des as- 
tres pernicieux, et par mille autres extravagances 
de ce genre. Qu’il me soit permis de faire mention 
de quelques-uns de ces expediens proposes a ’hu- 
manite, et qui malgr& leur absurdite ne laisserent 
pas de trouver des sectateurs. 

Un des charlatans et des sectaires de ce genre 
les plus impudens, ce fut T'heophraste Paracelse , 
et pour lui donner son nom tout entier, qui le 
caracterise si bien, Philippus, Aureolus, T’heo- 
phrastus, Paracelsus, Bombastus ab Hohenheim. 
U avoit parcouru la moitie du globe, avoit fait en 
route une collection prodigieuse de recettes et de 
remedes merveilleux, et ce qui etoit alors tres- 
rare, ıl avoit sur-tout etudıe dans les mines les 
metaux et Ja manjere de les travailler. Il signala 
son entree dans sa carriere, en renversant tous les. 
systemes jusqu’alors en vogue, et en traitant les 
€coles les plus celebres avec le plus grand mepris. 
Des-lors il se presenta comme le plus grand philo- 
sophe et le premier medecin de l’univers, protes- 
tant qu’il n’y ayoit point de maladie qu'il ne püt 
guerir, ni de vie quil ne püt prolonger. Je ne ci- 
terai que le commencement de son grand ouvrage & 
pour donner une idee de son insolence et du ton 
que les charlatans du quinzieme siecle prenoient 
en parlant au public: « C’est vous qui me suivrez, 
» et non pas moi qui vous suivrai , Avicenne , Rha- 
» ses, Gallien , Mesne, vous, Docteurs de Paris, de 
» Montpellier, de Souabe, de Meissen, de Cologne, 
» de Vienne, des bord» du Rhin et du Danube: 
» vous, iles de la mer, toi Italie, toi Dalmatie g 
» toi Athenes, toi Grec, toi Arabe, toi Israclite - 
» c’est vous qui me sulvrez ; mon rögne estarrive!» 
On voit quil avoit raison de dire de lui-meme : 
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aux göuttes de Hoffinan. 





«La nature ne m’a pas form& du tissu le plus de 
» licat; ce n’est pas non plus la maniere dont 
» nous agissons, nous qui croissons au milieu des 
ine: de pin. » Toutefois il avoit le talent de 

ebiter ses extravagances dans un langage si obscur 
et si mystique, qu’on croyoit qu’il renlermoit les 
secreis les plus merveilleux, qu’on les y cherche 
encore, et que du meins il etoit impossible de le 
refuter. Tout ceci,, ainsi que les resultats &tonnans 
de quelques moyens chimiques qu'il fut le premier 
& appliquer ä la medecine, firent tant de sensa- 
tion, et lui acquirent une telle reputation , quil 
lui venoit en foule des disciples et des malades de 
toutes les parties de l’Europe, et qu’Erasme lui- 
meme resolut d’aller le eonsulter. Il mourut a l’äge 


' de 50 ans, malgr& son secret de l'immortalite:; dw 
Teste, son soufre vegetal, examine de pres, n'est 


autre chose qu’un remede violent et semblable 
Non content d’avoir, pour prolonger nos jours,, 
mis en usage la chimie et les mysteres de l’empire 
des esprits, on voulut encore y faire servir les 
astres. On croyoit alors generaleraent que les as- 
tres (que l’on ne pouvoit se representer comme 
absolument oisifs ) regloient par leur influence la 
vie et la destinee des hommes ; que chaque pla- 
nete, chaque constellation dirigeoit vers le bien 
ou le mal l’etre cre& sous elle; et que par conse- 
quent un astrologue n’ayoit besoin de connoitre 
que l'heure et la minute de la naissance pour de- 


' terminer le temperament,, les facultes de l’esprit, 


la destinee, les maladies, le genre de mort et le 
jour m&me de la mort. Telle etoit la croyance, 
non-seulement de la multitude, mais meme des 
personnes que leur rang, leurs connoissances et 
leurs lumieres sembloient devoir elever au-dessus 
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de ces prejug6s; ıl est m&me etonnant avec quell 
opiniätrete on fintä ces idees, quoique les pre- 
dictions se fussent sans doute trouvees tres-sou- 
vent fausses. Les eveques et autres ecelesiastiques 
du premier ordre , les philosophes &t les medecins 
les plus celebres tiroient Y’horoscope ; on faisoit 
dans les universites des cours sur cetobjet comme 
sur Ja geomance et la cabale. Qu’on me permette 
de dire ä ce sujet deux mots du fameux Thur- 
neisen , homme vraiment:rare et le phenomene le 
lus extraordinaire dans ce genre, I] vivoit dans 
\ siecle dernier A la eour electorale de Berlin‘, 
ot il &toit tout A la foıs medecin de la cour, 
chymiste ‚tireur d’horoscope ‚ faiseur d’almanachs,, 
imprimeur et libraire. Sa reputation d’astrologue 
etoit si &tendue, qu’il ne naissoit presque pas 
d’enfant dans une famille distingude d’Allemagne , 
de Pologne, de Hongrie, de Dannemarck , meme 

d’Angleterre , sans qu’on lui envoyät sur le cham 
un expres qui lur annoncoit le moment precis de 
la naissance. Il lui arrivoit souvent trois et jus- 
qu’a dıx et douze messages de ce genre & la fois,, 
et il finit par &tre tellement surcharge de hesogne , 
quil fut oblige ‘de prendre des associes. On 
trouve encore dans la bibliotheque de Berlin des 
volumes entiers contenant des demandes de ce 
genre , et dans lesquels on trouve meme des lettres 
de la reine Rlisabeth. Outre cela il ecrivoit tous 
les ans un almanach astrologique , dans lequel il 
marquoiten peu de mots, ou avec quelgques signes, 
non-seulement la (qualit& de Pannee en general , 
mais encore les principaux evenemens et la tem- 
perature des differens jours. Il ne donnoit, il est 
vraı, cette explication que Pannee suivante; ce- 
pendant ıl est certain qua force d’argent et de 
Hlatteries il communiqua plusieurs fois ses ohser- 
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vations d’avance. On ne peut trop admirer les 
effets d’un oracle rendu en termes vagues et au- 
quel le hasard donne un accomplissement heureux. 
Son almanach eut, pendant plus de vingt ans, un 
debit prodigieux ‚et, joint A quelques autres char- 
lataneries, procura & l’auteur un capital de quel- 
ques centaines de mille florins. 

Mais comment un art, qui met A la vie des bor- 
nes inevitables, pouvoit-ıl oflrir un secret pour 
la prolonger ? Voici quel &toit ce procede inge- 
nieux : on supposoit que, de m&me que chaque 
homme est soumisäl’influence d’une certaine cons- 
tellation , tout autre corps du regne anımal ou 
vegetal, et m&me des pays entiers et des maisons 
avoient leur constellation separee, a laquelle ils 
etoient soumis ; c'est sur-tout entre les planetes et 
les metaux qu’il y avoit un rapport parfait. Ainsi 
des qu’un homme savoit de quelles constellations 
son malheur ou ses maladies provenoient, il n’a- 
voit besoin que de se servir des alımens, des bois- 
sons et des demeures places sous l'influence des 
planetes opposees. Il en resulta une nouvelle die- 
tetique , mais bien differente sans doute de celle 
des Grecs. Y avoit-il un jour qui, €etant soumis 
A une constellation dangereuse,, menagoit de ma- 
ladie ou d’un accident quelconque, aussitöt on 
se rendoit dans un lieu place sous un.astre bienfai- 
sant, ou bien on prenoit des alimens et des me- 
decines qui, soumises a une constellation bienfai- 
sante, detruisoient Yinfluence de la premiere (*): 
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*) A la möme dpoque Marsilius Fieinus, dans son traite sur la 
prolongation de la vie, recommandoit ä toutes les personnes pru- 
dentes de consulter tous les sept ans un astrologue 5 afin d’avoir des 
renseignemens sur les dangers qu’elles pouyoient avoır A courir 

endant les sept annees suivantes „ et sur-tout de respecter et d’em- 
ployer convenablement les remedes des trois Rois , l’or, la myr- 
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— C'est la m&me raison qui faisoit esperer de pou- 
voir prolonger la vie par le moyen de talısmans 
et d’amulettes. Les metaux etant dans un rapport 
parfait avec les planetes, ıl suffisoit de porter sur 
soi un talisman compose de metaux fondus en- 
semble , jetes au moule et graves sous certaines 
constellations et en rapport avec elles, pour sap- 
proprier toute la vertu et la protection de sa pla- 
nete. Ainsı l’on avoit des talismans contre les 
maladies qui provenoient de Finfluence non-seu- 
lement d’une planete , mais aussi de celle des as- 
tres; on en avoit meme auxquels, par Yalliage 
de certains metaux et par les procddes partieuliers 
dont on se servoit en les fondant, on communi- 
quoit la vertu miraculeuse de detruire l’influence 
de la constellation maligne qui avoit preside A la 
naissance , de faire parvenir ä des postes eminens, 


et de reussir en aflaires, en mariages, ete. — SAL 


y avoit dessus l’empreinte de Mars dans le signe 
du Scorpion , et s’ils avoient &t& fondus sous cette 
constellation , ils rendoient victorieux et invulne- 
vables a la guerre. Les soldats allemands &toient 
tellement penetres ‚de cette idee, qu’un auteur 
frangais, en parlant d’une de leurs defaites en 
France , dit qu’on ayoit trouv& des amulettes au 
col de tous les morts et prisonniers. Toutefois 
image des divinitss des planetesne devoit point 
avoır de forme antıque ;ıl falloit qu’elle eüt une 
forme et un costume mystique et extraordinaire. 
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rhe et lVencens. — M. Pensa, en 1270, dedia au conseil de 
Leipzie un livre intituld : De proroganda vild, aureus libellus , 
dans lequel il recommande & ces messieurs, comme une chose essen- 
tielle, de bien apprendre A distinguer les constellations qui leur 
etoient favorables et celles qui leur &toient contraires, et d’etre 


sur leurs gardes tous les sept ans, epoque A laquelle r&guoic Saturne, 
planete tres-maligne, 
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Il en existeun contre les maladıes qui provenoient 
de l’influence de la planete de Jupiter, avec la 
figure de Jupiter. Ce dieu y ressemble parfaite- 
ment & un Wittenbergeois ou & un professeur 
de Basle. Le menton couvert d’une longue barbe , 
rev&tu d’une redingotte large et fourree, il tient 
dans la main gauche un livre ouvert, et fait des 
gestes de la main droite. Je ne me serois pas ar- 
ret& aussi long-temps sur cette matiere ‚si cette folie 
‚des siecles passes, renouvelee par CGaglıiostro sur 
la fin du diıx-huitieme siecle, n’eüt encore trouve& 
des partisans. 

Plus les notions de ces siteles &toient errondes 
et confnses , et plus nous devons honorer la me- 
moire d’un homme qui sut se tirer de ce laby- 
rinthe, et qui trouva dans le rägime de la nature 
_ et.de la temperance l’art de prolonger sa wie. LI- 
lien Cornaro, en suivant avec une constance 
"Inouie ler&gime le plus simple , mais le plusstrict, 

' atteignit un äge tres-avance , dans lequel il trouva 
la douce recömpense de ses privations, et fournit 
a la posterit6 un exemple bien utile. On ne peut 
entendre sans un vif interet et une satisfaction 
interieure , ce vieillard faire, ä quatre-vingt-trois 
ans , Phistoire de sa vie et de sa conservation , 
et vanter la ser@nit& et le contentement quil de- 
voit a son genre de vie. Jusqu’ä l’äge de quarante 
ans il avoit men la vie la plus debauchee , souf- 
froit sans cesse des coliques , des douleurs dans les 
jointures et de la fievre; enfin celle-ci le redunsit 
au point que ses medecins lui assurerent qu'il n’a- 
voit plus guere que deux moıs a vıyre, eb qu il 
n’y avoit qu’un rögime tres-sobre quı püt le sau. 
ver. 1 suivit leur conseil , &prouva du mieux m&me 
les premiers jours, et au bout d’un an il etoit, 
non-seulement entierement retabli , mais m&me 
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plus sain qu’il n’avoit jamais &te. Il r&solut done 
de se retrancher encore davantage, et de ne pren- 
dre que ce qui etoit strietement necessaire Pour 
la subsistance. Ainsi , pendant soixante ans, ıl ne 
prit chaque jour que douze onces de nourriture 
- (tout compris) et treize de boisson. En outre ıl 
evitoit les echauffemens , les refroidissemens , les 
passions m&mes; ce regime, parfaitement uniforme, 
communiqua non seulement ä son corps, mais 
aussi a son ame un &quilibre si imperturbable 
que rien au monde ne pouvoit l’ebranler. Il perdit 
dans sa vieillessc un proces considerable ; ce mal- 
heur conduisit deux de ses freres au tombeau ; pour 
lui, ni sa sante, nı son sang froid n’en furent alte- 
res. I fut un jour renverse de sa voiture,, leschevaux 
le trainerent de maniere qu’il se demit bras et jam- 
bes; ıl se les fit remettre, et fut bientöt retablı , 
sans avoir fait usage d’aucun remede. — Ce qui 
suit est tres-remarquable et prouve combien il est 
dangereux de s’ecarter le moins possible d’une lon- 
gue habitude. Lorsquil fut parvenu ä läge de 
quatre-vingts ans, ses amis, sous pretexte que son 
Age exigeoit plus de soutien , le presserent d’ajou- 
ter quelque chose A sa nourriture. Il voyoit bien 
que les organes de la digestion devoient s’affoiblir 
en raison de l’affoiblissement general de la ma- 
chine,, et qu/il falloit dans la vieillesse diminuer 
plutöt qu’augmenter la quantite de nourriture. Ce- 
vendant il ceda , et porta sa nourriture jusqu’& 
quatorze onces,, et sa boisson jusqu’a seize. « A 
» peine, dit-il Jui-m&me , eus-je vecu de la sorte 
» pendant dix jours que, perdant ma gaiete ordi- 
» naıre,je devins pusillanıme , fantasque, Acharge 
» aux autres et & moi-m&me. Le douziöme jour 
» jefus attaque d’un point de cöte, qui dura pen- 
» dant vingt-quatre heures ; il fut suiyi d’une fiö- 
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» vre qui dura trente-cing jours, avec une telle 
» violence ag Fon desesperoit de mes jours. 
» Mais par la gräce de Dieu et le secours de 
» mon premier regime , je me retablis, et je jouis 
» aujourdhui, dans ma quatre-vingt-troisieme 
» annee, de la sante de corps et d’ame la plus par- 
» faite. Je monte a cheval sans aide, et grimpe 
» au haut des montagnes les plus roides. J’aı ecrit 
» dernierement une comedie remplie de gaiete et 
» de plaisanteries innocentes. Quand je reviens 
» du senat ou des endroits ou j’avois affaire, je 
» trouve chez moi onze petits enfans, dont l’edu- 
» cation,, les jeux, les chansons font les delices 
» de ma vieillesse. Souvent m&me je chante avec 
» eux; car ma voix est maintenant plus claire et 
» plus forte qu’elle ne l’etoit dans ma jeunesse , 
» enfin je ne connois point les incommodites et les 
» caprices insupportables qui sont le partage ordi- 
» naire de la vieillesse. » Il conserva cette heureuse 
humeur jusqu’ä sa centiöme anne; mais son exem- 
ple est unique dans son genre *). 

Il fut un temps oü l’on connoissoit sı peu en 
France le prix du sang, que pendant les dıx der- 
niers mois de la vie de Louis XIII, on le saıgna 
quarante-sept fois; et outre cela on lui donna 
deux cent quinze medecines et deux cent dix 
lavemens. C’est aussi & cette &poque que par un 
procede entierement oppose , en remplissant les 
veines du sang d’un jeune animal, on cherchoit a 
rajeunir ’homme, & prolonger sa vie et & guerir 
des maladies incurables. On nommoit ce proced& 
transfusion ,etl’on procedoitde la manieresuivante: 
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(%) Il faut avoir bien soin de consulter son medecin, ‚avant 
de commencer un regime aussi strict, qui me conyient pas 4 tout 
le monde. 
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on ouyroit deux veines, et pendant que par l’une 
des deux on tiroit le vieux sang , on faisoit par 
le moyen d’un petit tuyau entrer dans l'autre le 
sang qui sortoit de la veine d’une autre creature 
vivante. On fit en Angleterre plusieurs foıs et 
avec succös cette experience sur des betes , et on 
etoit parvenu & rendre par ce moyen ä quelques 
brebis, veaux et chevaux, du moins pour quelque 
temps, Y’ouie , lemouvement, la force et la gaiete, 
que l’äge leur avoit enleves. On essaya m&me de 
donner de la hardiesse a des anımaux timides,, en 
faisant couler dans leurs veines le sangd’unanımal 
hardi. Encourag& par ces succ£s ‚on n’hesita point 
ä faire l’essaı du m&me remede sur les hommes. 
Les docteurs Denys et Rivaä Paris, furent assez 
heureux pour guerir un jeune honıme afllıge d'une 
lethargie jusqu’alörs incurable , en le saignant 
"vingt fois et en remplissant ses veines de sang 
d’agneau ; et un fou, en remplagant son sang par 
du sang de veau. Toutefois comme on ne faisoit 
ces experiences que sur des sujets corrompus et 
incurables, ıl en mourut bientöt quelques-uns 
pendant l’operation , et depuis personne n’a os 
l’essayer. Cependant elle a r&ussi parfaitement icı 
a Jena sur des anımaux. On ne devroit möme pas 
la rejeter entierement : en eflet, quoique le sang, 
que l’on fait entrer dans nos veines, devienne 
bientöt le nötre, et qu’il peut par consequent 
contribuer A rajeunir et & prolonger la vie, ıl 
y acependant certaines maladies , sur-tout celles 
. ou l’ame et le systeme nerveux sont affectes , que 
Pimpression subite et extraordinaire produite par 
‚ce nouveau sang sur les plus nobles organes de la 
vie , pourroit operer une revolution considerable 
et salutaire. - 

Le grand Bacon lui-meme , dent le gönie 
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embrassoit toutes les sciences , et qui fut le pres 
mier ä ramener sur Ja voie de la verite l’esprit 
humain depuis si long-temps en proie a l’erreur , 

ce grand homme lui-meine trouva le probleme 
de la prolongation de la vie digne de son 
attention et de ses recherches. Il a sur ce sujet 
des idees hardies et nouvelles; il se represente 
la vie comme une flamme consumee sans cesse 
‚par Yair qui l’entoure. Les corps les plus forts 
finissent par &tre dissous et detruits par cette 
exhalaison continuelle. I] en conclut qu’en evi- 
tant cette consomption et en renouvelant de temps 
en temps nos sucs vitaux , on peut prolonger la 
vie. Pour eviter la consomption qui provient du 
dehors , il recommande specialement les bains 
froids et la coutume adoptee generalement par 
les anciens de se frotter d’huile et d’aromates en 
sortant du bain. Pour diminuer la consomption in- 
terieure, il preserit une grande tranquillite de carac- 
tere, un regime compos& des choses froides, l’usage 
‚de l’opium et des opiates, qui temperent la trop 
grande vivacıte des mouvemens de l'interieur , et 
retardent la destruction qui en resulte necessaire- 
ment. Pour reparer le dessechement et la corrup- 
tion des sucs , suite necessaire de la vieillesse , ıl 
conseille de les renouveler tous les deux ou trois 
ans de la maniere suivante : d’abord ıl faut , par 
un regime consistant en alimens maigres et par 
des purgatifs , delivrer le corps de tous les sucs 
vieux et corrompus ; ensuite par des alimens 
bien choisis , rafraichissans et nourrissans, et par 
des bains fortifians remplir de sucs vivifians les 
vaisseaux &puises , et se renouveler et se rajeunir 
ainsi de temps en temps.— I ya certainement beau- 
coupde vrai dans ces ıdees, qui,avec quelques ımo- 
difications, trouveroient toujougs ä eire a ae 
ans 
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Dans les derniers temps on a malheureusement 
fait plus de progres dans les arts qui l’abregent 
que dans celui qui la prolonge. Il a paru et 
paroit tous les jours assez de charlatans qui , par 
des sels astraliques , des teintures d’or , des essen- 
ces merveilleuses, des essences de sel acrien (*), 
des lits celestes, et par la vertu magique du magne- 
tisme , promettent de suspendre le cours de la na- 
ture, Mais on.ne 'tarda pas a decouvrir que le 
Jameux the@ de longue vie du comte de $. Germain. 
netoit qu’un melange tres-ordinaire de bois de 
santal , de feuilles de sen , de semence de fe- 
nouil ; Yelixir de vie sı renomme& de Gagliostro;; 
qu’un @lixir stomachique tr&s-ordimaire, mais tres- 
violent; on vit que Ja vertu magique du. magnıe- 
tisme prenoit sa source dans limagination , lir- 
zitabılit& des nerfs et la sensualite ; enfin , que les 
teintures, d’or et les essences etoient plutöt faites 
pour enrichir les inventeurs que pour prolonger la 
vie des personnes qui en faisoient usage. 

Le Magnstisme merite sur-tout d’etre cit& dans 
cette collection. Un medecin , qui avoit ‘fait 
banqueroute , meprise , mais tres-enthousiaste , 
et conduit, moins sans doute par des intelligen- 
ces invisibles que par des chefs invisibles , Mes- 
‚mer congut lidee d’un aimant artificiel quiil 
‚vendit comme un remede souverain contre di- 
‚verses maladıes‘, comme paralysie , rhumatismes 
goutteux , maux de dents, de tete, etc. Voyant 
que cela lui reussissoit, il alla plus loin , et as- 
sura qu'il m’avoit plus besoin d’aimant artificiel , 
‚mais qulil etoit luı - meme le grand aimant qui 
devoit magnetiser l’univers. — Tout son Corps 
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(*) Invention nouyelle du fameux baron Hirschen. 
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tenfermoit, disoit-il, une si grande qualite de vertu 
magnetique ‚ qu'il n’avoit besoin que de toucher , 
que d’alonger le doigt, et m&me que de fixer la per- 
sonne pour la communiquer. Il citoitefleetivement 
des exemples de personnes qui assuroient que 
ses attouchemens, que ses regards leur avoient 
„caus& une sensation pareille ‘a celle qu’eut pro- 
duit en elles un coup de bäton ou !d’un morceau 
de fer. Il nommboit cette vertu magnötismeanimal, 
_ et comprenoit sous cette denomination extraordi- 
naire ce que l’'homme ‘a de plus precieux , la 
sagesse , la vie et la sante , qu’il se vantoit de 

pouvoir communiquer et repandre & volont£.' 
Toutes ces extravagances n’etant plus tolerdes 
a’Vienne, il se rendit & Paris;, 'et ce füt la & 
proprement parler quil commenca. On courut 
a lui avec un empressement prodigieux ;'tout 
le monde vouloit: etre gueri par lui, partieiper 
a sa vertu et faire comme lui des miracles. U 
cr&a une ‚socidte 'secrete , dont lentree' coütoit 
cent louis a chaque novice , 'enfin ‚il dit haute- 
ment qulil etoit celui que’ la Providence avoit 
designe pour operer l'wuvre de la rögencration de 
la nature humaine , qui degeneroit sı visiblement. 
Je ne citerai a lappui de tout eeci que l’apostro- 
phe suivante quälfit faire au public'par le pere 
'Hervier, l’un de ses apötres : « Voyez une decou- 
» verte qui procurera des avantages inapprecia- 
» bles au genre humain , et une gloire &ternelle 
» A son auteur ! Voyez une revolution universel- 
» le! La terre sera habitee par d’autres hommes , 
» qui ne seront arretes dans leur carriere par 
'» aucunes foiblesses', et ne connoitront nos 
» maux que par oui dire! Les meres auront moins 
» a souflrir des dangers de la grossesse et des 
» douleurs de l’enfantement; elles mettront au 
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s jour des enfans plus forts, qui rameneront 
» Paoyhe l’energie et la beaute du monde 
» dans son enfance. Les betes et les plantes;; 
» egalement susceptibles de la vertu mapnetique; 
» seront exemptes de maladies ; les troupeaux 
» se propageront plus aisement , les plantes de 
» nos jardıns auront plus de force , les arbres 
> produiront de plus beaux fruits; l’esprit humain } 
» en possession de ce secret merveilleux , com+ 
» mandera peut etre & la nature des effets plus 
» surprenans encore. — Et qui sait jusqu’ou peut 

» s’e&tendre son influence ? » Dr 31 
‚Ne -croit-on pas entendre raconter un röve de 
Vautre monde ? Toutefois une tommission‘,) dla 
tete de laquelle &toit Franklin , ayant examind 
Plus severement le magnetisme , Fit disparoitie 
tout d’un coup toutes ces Promesses et esperances 
magnifigues. Le brouillard disparut,, et de tout 
cet appareil de charlatanerie"il:n’est reste que 
Velectrieite animule et la certitude qu’elle peut ; 
par certains attouchemens et fröttemehs du Corps, 
Etre mise en mouvement ‚mais que ‚sans foiblesse 
de nerfs et sans exaltation , elle ne produireit ja- 
mais tant de phönomenes, et seroit encore mnoins 

tapable de prolonger la vie humaine. | 
Dans le m&me temps parutle doctenr Graham 
avec son Celestial Bed. Ce lit celeste avoit,, di- 
soit-on , la propriete miraculeuse de cömmuni- 
guer & celui qui s’y couchoit de nouvelles’forees 
vitales , et toutes les facultes gencratrices que l’on 
p9uvoit desirer, Mais ce lit miraculeux n’eut lui- 
ımeme quüune existence de peu de durce , qui se 
termina entre les mains de cer&anciers impitoya- 
bles. Il fut vendu dans un encan , et Yon de- 
couvrit alors tout le secret , qui n’etoit qu’une 
‚Teunion d’@manations electrrques , d’eflets concen- 
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tres de stimulans sensuels , d’exhalaisons odori- 
ferantes , des sons de l’harmonica, ete. Il procu- 
roit, il est vraı , pendant une nuit des jouis- 
sances plus vives et plus multipliees ; mais les 
Tacultes vitales n’en etoient que plus promptement 
epuisees , et la duree de la vie devoit en soufltir. 

On- parut presque abandonner cette idee aux 
charlatans , d’autant plus que la partie la plus 
eclairee se dedommagea de l’impossibilite de faire 
usage de cette decouverte, en calculant la durse 
de la. vie moıns d’apres le nombre des jours que 
d’apres leur bon emploi et les jouissances que 
Yon goütoit. k 

Cependant comme, on ne peut regarder .cela 
comme indiflerent , et comme les notions sur la 
nature de la vie organisce et de ses besoins se 
sont de nos jours tellement rectifiees, et perfec- 
tionnees , il ne peut &tre que tres - utıle de faire 
servir ces connoissances au developpement d’un 
sujet aussi interessant ; en m&me temps nous eta- 
blırons l’art de prolonger la vie sur les principes 
de la physique animale ‚afın qu’elle offre des regles 
plus süres pour la vie humaine ; il en r&sultera 
ineme un autre avantage ımportant , c’est que ce 
sujet n’oflrira plus d’aliment aux enthousiastes 
et aux Imposteurs,qui, comme on saıt, ne peuvent 
reussir dans l’empire des sciences, qu’aussi long- 
temps qu’il n’est pas Eclaire par le Hambeau de la 
philosophie. f 
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Recherches sur le principe de vie et la duree de la 

%: vie en general. 
% rs ” 

Proprietes et lois du principe de vie. — Definition de la vie. 
— Consomption de la vie , suite necessaire de l’operation 
de la vie elle-m&me. — Terme de la vie. — Causes de la 
durede de la vie. — Retardement de la consomption de la 
vie. — Possibilit de prolonger la vie. — Vie intensive et 
extensive. — Le sommeil. 


Cr qu’il y a de plus essentiel, en traitant de 
V’art de prolonger la vie, c’est d’avoir , autant qu'il 
est possible , la connoissance la plus precise de la 
nature, de la vie , et sur-tout du principe de vie. 
Setoit-il done impossible d’approfondir un peu 
plus la nature de cette flamme sacree , et d’appren- 
dre par-Ja & distinguer ce qui peut la nourrir ou 
Vaffoiblir ? — Je sens combien cette entreprise est 
tem£raire ; je vais m’approcher du sanctuaire de la 
nature , dont le savant presomptueux n'a que trop 
souvent et&.oblige de s’eloigner ebloui et confus ‚et 
„dont Haller luı-meme ‚son confident favori ‚a dit: 


s . a: - j 2 
Nul esprit mortel ne penetre dans le sanctuaire de la nature. 


Cependant,quetoutcecine nous epouvante point. 
La nature est une mere bienfaisante , quiaıme et 
tecompense celui qui la cherche ; et quand meme 
Mous ne r&ussirions pas toujours A atteindre le but 
peut-etre trop eleve vers lequel tendent nos eflorts, 
nous trouverons du moins«sur notre route assez 
d’objets nouveaux et interessans pour nous dedom- 
mager des eflorts que nous ferons pour en appro- 
cher, — Seulement qu’on se garde de vouloir 
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pendtrer dans son sanctuaire d’un pas trop hardi 
et trop precipite. Avec une intention pure et un 
cur docile,, märchons avec precaution , atten- 
tifs & Eviter les illusions de Yimagination et des 
sens,, tenons - nous sur la route la plus a 
quand m&me elle ne seroit pas la plus commode , 
celle de l’experience et de Yexamen , plutöt que 
de nous abandonner au vol hardı des hypöthe- 
‚ses, qui finit ordinairement par prouver & l’uni- 
vers que nous n’avions que des ailes de cire.— 
Cest en suivant cette route que nous eviterons le 
sort de ces philosophes , dont Bacon dit avec tant 
de justesse : « Semblables a des hiboux,, ıls ne 
» voient que dans les tenebres de beurs reveries ; 
» mais eblöuis par la lumiere de Fexperience , ils 
» ne voient point ce qu’il y a preeisement de plus 
» clair. » C’est en suivant cette route, que depuis 
ce grand homme , et a l’aide des qualites que nous 
recommandons, on s’est plus rapproch& de la na- 
ture, on a decouvert ses seerets les plus profonds , 
et mis en usage ses ressorts les plus caches ‚de ma- 
tiere & etönner notre siecle et la posterite. C'est 
en suivant cette route que l’on est parvenu par des 
recherches infatigables , sınon & connoitre Ves- 
sence des choses,, du moins.a caleuler et approfon= 
dir leurs qualites et proprietes, et & les reduire en 
pratique. C'est ainsi que l’esprit humain a reussi & 
‚commander a. des-ötres inconnus; et ä les däriger 
selon sa volonte et ses besoins., La.vertu magneti- 
que et la vertu: electriqgue sont deux principes qua 
echappent m&me änosısens, et dont om: ne con- 
noitra peul:£tre jamaiska nature ; cepemdant nous 
nous en. sommes: rendus: maitxes. au point d’em- 
ployer Yune & diriger notre course sun mer, et 
Yautre ‚Aallumer:notre Jampe auprös de.notre lit. 

Peut-eire 1eussirei-je A approcher dayantage de 
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la nature par le moyen des vecherches suivantes ; 
je crois que la meilleure maniere de traiter cette 
maliere est de commencer par determiner plus 
exactement les idees de vie et de principe de vie 
ainsi que leurs proprietes ; ensuite d’interroger la 
nature sur la duree de la vie en general, et dans 
Pplusieurs corps organises en particulier „de vas- 
seınbler des exemples , de comparer; enfin ‚de tirer 
des circonstances dans lesquelles la vie d’un etre 
anıme a plus ou moins de duree ‚ des resultats guı 
indiquent les causes les plus probables de la lon- 
gueur, ou de la brievete de la vie. C’est ä& l’aide 
de ces suppositions que nous resoudrons de la ma- 
niere la plus satisfaisante et la plus raisonnable le 

robleme de la possibilite et des moyens.de pro- 
eh la vie humaine. 

Quest-ce que la vie, qu’est-ce que le principe 

de vie ?— Ces questions ressemblent ä une infinite 
d’autres que nous rencontrons en etudiant la .na- 
ture. Simples en apparence , elles n’ont pour objet 
que les objets les plus ordinaires , et cependant 
ilest si difficile d’y zepondre. Des que le philo- 
sophe emploie le mot Principe , on Peut;ätre. str 
quiil est dans l’embarras ; car il expligue une 
chose par un mot qui est lui-m&me une enigme.— 
En eflet, a-t-on jusqu’a present attachs au mot 
Principe une idee claire ? Cest ainsi quil s’est in- 
troduit dans la physique une infinitede Principes; 
tels que le principe de la gravitation , le principe 
de l’attraction , le prineipe electrigue ‚le pfincipe 
magnetique , etc. qui tous au fond ne sonk que 
x de lalgebre , c’est-a-dire ‚la: grandeuräinconnue 
que nous cherehons., Cependant: eonime: il-nous 
faut des signes ‚pour designer .des objeis dont: on 
ne peut nier l’existence , mais.dont lessence' est 
incomprehensible ‚je ferai aussi usage de ceterme, 
B4 
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quoiqu’ilne determine pas par Jui-m&me, sice que 
nous nommons principe de vie est une matiere 
particuliere ‚ ou simplement une qualite de la 
‚ matıere. i 

Le principe de vie estsans doute un principe des 
plus universels, des plus puissans et des plus incon- 
cevables de la nature. Il remplit,, ıl meut tout, 
et est probablement la source de tous les autres 
principes du monde physique , du moins du monde 
organıse ; c’est luı quı produit,, conserve et re- 
nouvelle tout, et qui , depuis tant de milliers 
d’annees ‚fait paroitre chaque printemps la creation 
aussi neuve , aussi belle que lorsquelle sortit des 
mains du Createur; vrai souflle de la divinite ,ıl 
est inepuisable , infini comme elle. C'est luı enfin 
qui, perfectionne et exalte par une organisation 
plus parfaite , enflamme le principe de la pensee 
et celui de ’ame, et qui donne & l’etre raisonna- 
ble ‚ non-seulement Ja vie , mais encore le senti- 
ment et les jouissances de la vie. En effet, j’ai 
toujours observ& que le sentiment du prix et du 
honheur de l’existence est toujours en raison du 
plus ou moins de force du prineipe de vie , et que 
rien n'est plus propre que le peu d’abondance de ce 
principe, ä produire de ce degoüt et de cet ennui 
de la vie, qui caracterise si bien notre siecle. 

L’examen attentif des operations de ce principe 
dans le monde organise conduit A la connoissance 
des propristes et des regles suivantes. 

1.° Le prineipe de vie est l’agent de la nature 
le plus delie , le plus pergant , le plus impercep- 
tible que l’on connoisse ; ıl l’emporte meme sur 
la matıere de la lumiere , sur le principe eleetrique 
et'magnetique, avec lesquels il a du reste le rap- 
port le plus intime. 

2.° Quoiqu'il penetre tous les corps, il y a cer- 
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taines modifications de la matiere avee lesquelles 
il paroit avoir plus de rapport qu’avec d’autres ; 
il s’tunit ä elles plus intimement , en plus grande 
quantite , et sidentifie,, pour ainsı dire , avec elles. 
Nous nommons cette modification de la matıere 
Vunion et la forme organisee des proprietes , et 
"les corps qui en sont doues , corps organises ; — 
et ce sont les plantes et les anımaux. Cette struc- 
ture organisee semble consister en une certaine 
disposition ,en un certain melange des plus petites 
parcelles, et nous trouvons ici une ressemblance 
remarquable entre le principe de vie et leprineipe 
magnetique:: en effet, on voit qu’un coup appli- 
que dans une certaine direction sur un morceau 
de fer , et qui change la disposition interieure des 
plus petites proprietes , reveille le principe ma- 
gnetique, et qu’une commotion donnee en sens 
contraire en detruit l’effet. Ce qui prouve du 
moins que la structure organisee ne consiste point 
dans le tissu fibreux que l’on voit, c’est l’exemple 
de l’euf dans lequel il existe un principe de vie 
organise , sans qu’on en d&couvre aucune trace. 

3.°Le principe de viepeutegalement exister dans 
un etatde developpement etde non developpement, 
etila en cela beaucoup de rapport avec le feu etle 
prineipe &lectrique. De me&me que ceux-ci peuvent 
exister dans un corps sans se montrer d’aucune 
maniere , jusqu’ä ce qu’un stimulant proportionne 
a sa force le mette en mouvement, ainsı le prin- 
cipe de vie peut etre dans un corps organis& dans 
un etat de non developpement pendant tres-long- 
temps ‚sans S’annoncer autrement qu’en conservant 
ce corps et en l’empöchant de se dissoudre. Il y 
en a desexemples extraordinaires.— Un grain peut 
de la sorte se conserver pendant des anndes en- 
tıeres et un @uf pendant plusieurs mois dans cet 
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Etat de non developpement ‚.sans s’&vaporer , ni 
se gäter; lattrait de la chaleur peut seul deve- 
lopper une vie qui ne l’est pas , et lui donner 
du mouvement. La vie organisee et deja deve- 
loppee peut, de cette maniere , &tre interrompue et 
rentrer dans un etat de non developpement, Ce- 
pendant elle peut exister encore pendant quelque 
temps dans cet etat, et conserver l’organisation 
quelle a recue. Les polypes et les animaux plantes- 
nous en oflrent des exemples remarquables, 

4.° Comme le principe de vie paroitavoir avec les 
corps organıses un rapport diflerent selon la diffe- 
rence de leur nature , et qu’il les remplit plus ou 
moins, ainsı il est plus ou moins lie avec eux. Ce 
quilya deremarquable ‚c’est qu’il paroit lie moins 
intimement aux corps dans lesquels il existe dans 
toute sa force et sa perfection. Le polype impar- 
fait, qui n’a qu’une foible existence , le retient 
avec in de force qu’un animal plus parfait de la 
premiere classe de la creation. — Cette observation 
est ıcı de la plus grande importance. 

5.° Le principe de vie donne ä chaque corps qu'il 
anıme un caractere propre , un rapport specifique 
avec lereste du monde mate£riel.D’abord ıl luı com- 
zmunique la faculte derecevoir les Impressions com- 
me des stimulans et de reagir sur eux; en second 
lieu , ıl Venleve aux lois generales , physiques et 
chimiques de la nature inanimee. Ainsi l’on a 
raison de dire , que linfluence du principe de vie 
fait passer un corps du monde mecanique et chi- 
mique dans un monde nouveau, le monde organıse 
ou anime. On ne peut appliquer ici les loıs phy- 
siques generales de la nature , qu’en partie et avec 
certaines restrietions. Les Impressions sont ınodı- 
fiees et reflechies dans un corps anımd- autrement 
que dans un coyps inanimae. Aussi l’on ne peut pas 
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proceder sur un corps inanime d’apres les seules 
regles de la mecaniqueou de la chimie ; un choc, 
un stimulant ‚le frojd , le chaud agissent sur un 
‚&tre anime d’apres des lois particulieres ; et Yon 
‚doit considerer chaque eflet qu’elle produit comme 
provenant de l’impression exterieure et de la reac- 
tion du principe de vie. 

Telle est aussi la raison des proprietes particu- 
lieresä chaque espece differente , et meme & chaque 
individu. Nous voyons tous les jours des plantes 
qui croissent-a cöt& une de l’autre et sur le meme 
terrain , et recoivent la möme nourriture , et qui 
different cependant entierement dans leurs for- 
mes , leurs sucs et leurs proprietes. C’est ce que 
nous trouvons &egalement dans le rögne anımal, 
et c’est aussi ce que l’on entend en disant ‚ chacun 
a son temperament. 

6.° Le principe de vie est le plus grand moyen 
de conservation du corps qu'il anıme. Non - seu- 
lement il unit et enchaine toute l'organısatıon , 
mais encore il s’oppose avec force aux eflets des- 
truectifs des autres prineipes de la nature , en tant 
que provenant des lois de la chimie , qu'il a la fa- 
culte d’aneantır ou du moins de modider ; je parle 
sur-tout des effets de la corruption', de la dissolu- 
tion et du froid. — Aucun etre vivant ne se cor- 

‚rompt ;.il n’y a que laffoiblissement ou Yandan- 
tissement du principe de vie qui puisse produire 
la corruption; m&me dans un etat.de gene et d’inac- 
‚tion il empeche la corruption. On ne voit point 
d’euf se corrompre , tant que le principe de vie 
existe en lui; ıl en est de m&me de la graine , 
de la chenille en etat de chrysalide , d’un homme 
en axphyxie ; il est m&me incroyable qu’un corps 
qui a autant de dispositions.& la putrelaction que 
le corps humain , puisse a Vaide de ce principe 


ie 
(38.5: 


de vie, en &tre exempt pendant soixante , quatre- 
vingt , cent ans. — Par la faeult& qu'il a de lier 
les el&mens organises , il resiste a la 'seconde es- 
pece de destruction , la dissolution , qui finit par 
desunir et faire tomber dans un etat de delabre- 
ment les corps m&me les plus durs. — Il resiste 
egalement A la privation si dangereuse des parties 
de feu, ä la gelee. Tant que le prineipe de vie 
agit sur un corps, la gelee ne peut rien sur lui. 
Au sein des montagnes de glace des pöles arctique 
et antarctique , ol la nature entiere semble &tre 
glacee de froid , on voit des er&atures’viyantes , 
des hommes m&me qui y resistent (*). Ceci peut 
se dire egalement , non-seulement de son etat d’ac- 
tıvite , mais encore de son &tat«de non develop- 
pement. Un &uf, une graine qui ont encore un 
reste de vie , gelent beaucoup plus tard que quand 
ils en sont prives totalement. L’ours passe tout 
V’hiver roide dans la neige ; ’hirondelle , morte 
en apparence , et limsecte en etat de chrysalide , 
‚le passent sous la glace sans geler. Ce n’est que 
lorsque le froid augmente au point d’afloıblir ou 
d’etouffer le principe de vie, qu’il peut les geler. 
Ce phenomene est cause sur-tout pär la propriete 
du principe de vie de developper la chaleur , 
comme nous le verrons bientöt. 

7.° Ainsi une privation totale du principe de vie 
entraine ladissolution de l’union organiseceducorps 
qu’il animoit auparavant. Sa matiere obeit aux 
lois et a l’affınit& quelle contracte alors avec la 
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(*) Le Galanthus nivalis crolt'sur un terrain entierement geld “ 
ei fait sortir sa fleur ä travers la neige ; cette fleur rdsiste aux geldes 
de nuit les plus fortes. a8 ; j 

Hunter fit geler des poissons dans l’eau ; tant qu’ils veenrent l’eau 
resta fuide autour d’eux et formoit une concayild, et elle ne gela 
entierement qu’au moment oü ils moururent. 
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nature chimique inanimee , ä laquelle elle appar- 
tient desormais ; elle se decompose et rentre dans 
'sa matiere primitive ; et l’on voit, avec les cir- 
constances ordinaires , suivre la putrsfaction , qui 
seule peut nous convaincre que le principe de vie 
est entierementandanti dans un corps. Mais qu’elle 
est grande et consolante l’idee que cette putrelac- 
tion meme, qui semble andantır toute vie, est le 
moyen qui sert‘ä developper une vie nouvelle , 
et quelle n’est qu’un proced& tres-important quı 
rend libres de la manıere la plus prompte et sus- 
eeptibles de nouveaux rapports organises et d’une 
nouvelle vie , les parties qui , sous cette forme „ 
avoient perdu cette propriete ! A peine un corps 
est-il dissous de la sorte que ses parties se trouvent 
anımees par mille petits vers, ou reparoissent , 
sous la forme d’une nouvelle herbe, de la plus 
jolie fleur ;. elles recommencent & parcourir le - 
grand cercle.de vie des &tres organises ; et, apres 
‚avoir subı quelques metamorphoses , elles devien- 
nent , peut-etre un an apres , des parties essen- 
tielles d’un &tre anime aussi parfait que celui avec 
lequel elles ayoient paru se detruire. Leur destruc- 
tion apparente n’stoit que le passage ä une nou- 
velle vie; en un mot, le principe de vie n’aban- 
donne un corps que pour sunir bientöt apres avec 
lui plus parfaitement. 

. 8.°Il ya certains effets qui affoiblissent , de- 
truisent le principe de vie , d’autres qui l’excitent, 
le fortifient et le nourrissent. Parmi ceux qui le de- 
truisent , on distingue sur-tout le froid ‚-le plus 
grand ennemi de la vie. Il est vrai qu’un degre 
modere de froid peut le fortifier , en concentrant 
le principe de vie, en prevenant sa dissipation ; 
toutefois ce n'est point un fortifiant positif, mais 
negatif, et un froid excessif le detruit entierement. 
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Le froid emptche la vie de se developper , !’eeuf 
‚et la semence de germer. | | 

‚ Outre cela‘, il y a encore de certaines cömmo* 
tions, qui paroissent agir tant en aneantissant le 
prineipe de vie, qu’en changeant d’une maniere 
defavorable Porganisation interieure des parties. 
C’est ainsi qu’une commotion electrique , ou le 
tonnerre , privent subitement un ötre du regne 
animal ou vegetal du principe‘de vie , sans que 
Poh decoune la thointre 1esiön des organes. Ainst 
dans des &tres d’une nature plus parfaıte , de vio- 
lentes agitations de Tame, telle que'celles qui sont 
causdes par la joie on par la crainte, peuvent andan- 
tir tout d’un coup le printipe de vie. 

Enfin ‚il ya certaines puissances physiques qui 
agissentsur Jeprincipede vie de maniereal’affoiblir 
considerablement , et n&me & le dötruire , et que 
nous nommons communement par cette raıson , 
al ‚ tels que Fodeur d’un-corps eorrompu , 

’eau de laurier cerise, Yhuile premiere des aman- 
des ame£res, etc. i 

Mais aussi il existe des principes d’une espece 
oppos6e , qui ontüne certaine affinite avec le prih- 
cipe de vie , qui Vextitent , le fortifient , et pro- 
bablement lui donnent un alıment plus subtil , 
“tels sont prineipalement la lumiere , la chaleur et 
Yair, ou plutöt loxigene et Veau , quatre dons 
duciel, que l’on peut avec raison nommer les amis 
et les protecteurs de la vie. Ä 

Le preinier est la lumiere, qui, sans contre= 
dit, a le plus d’affınite avec la vie, et qui , sous 
ce rapport, est d’un avantage bien plus essentiel‘ 
qu’on ne le croit ordinairement. Chaque creature 
a une vie plus ou moins parfaite , en raıson de 
V’influence que la lumiere a sur elle. Que Ton en 
prive une plante, un animal, quelque nourri= 
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ture, quelques soins qu’on lui prodigue, on lui 
verra perdre successivement sa couleur, sa force , 
la faculte de croitre,, et enfin sa forme. L’homme 
lui-meme, prive de la lumiere , pälit, se reläche , 
saffoiblit, et finit par perdre toute son Energie , 
comme le prouvent plusieurs exemples fort tristes 
de personnes renfermees pendant long-temps dans 
une prison obscure. — Je crois meme pouvoir 
ayancer que la vie organisee n’est possible qu’avee 
Vinfluence de, la lumiere'; car dans les entrailles 
de la terre, dans les cavernes les plus profondes , 
:sejour de la nuit eternelle ‚ on ne rencontre que 
ce que nous appellons vie non organisee. Il n’y 
a ni respiration , ni sentiment ; on n’y trouye tout 
au plus que quelques especes de moisissure -ou 
de mousse de terre , le premier degre de vege- 
tatıon et le plus imparfait. — C’est aussi la que l’on 
voit que’ cette vegetätion n’a lieu ördinairement 
‚que sur le bois pourri , ou aupr&s de l’endroit oü 
il se'trouve. Ainsi il’faut que meme dans cet 'en- 
droit le germe de la vie organisce soit äpporte par 
le bois et Yeau , ou -produit par une putrefaction 
d’ou resulte la vie, qui sans cela n’existe pas dans 
ces abymes. 

Le second prineipe , aussi bienfäisant et aussi 
Javorable. que le’pretnier a celui de la vie, est la 
chaleur. Elle seule est capable de developper le 
premier germe de la’vie. Quand l’hiver a plong£ 
Ja nature entiere dans un etat de mört ‚la chaleur 
‘du souflle du printemps sufit pour ranimer toutes 
les facultes’engourdies. Plus on approche du pöle , 
‘et pluson rencontre image de la mort‘; on trouye 
‚des cantons ou il n’yanı plante ) niiinseete, nı 
animaux d’une petite espece } on'n'y'voit que des 
"baleines, des ours et autres cr&eatures massıyes- de 
cette espece, qui soient capables de conserver ia 
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chaleur necessaire A l’entretien de leur vie. — En 
un ınot, par-tout ou il ya vie, il y a aussi plus 
ou. moins de chaleur , et il existe entre les deux 
une union essentielle et inalterable. La chaleur 
donne la vie, la vie developpe la chaleur, et il 
seroit difficile de decider laquelle est la cause et 
laquelle est l’efet. | 
Voicı un exemple recent qui prouve incontes- 
tablement la faculte extraordinaire de la chaleur 
pour produire et alimenter la vie. Le 2 Aoüt 1790 
un,carabinier , nomme Petit, se jeta tout nu dans 
le Rihin d’une des fenetres de Phöpital militaire. 
de Strasbourg. Ce ne fut qu’ä trois heures de l’a- 
pres midi que l’on s’apercut qu’il manquoit, et.il 
y avoit peut-Ötre une demi heure qu’il etoit dans 
leau , lorsqu’on l’en retira. Il paroissoit mort; on 
ne fit que le coucher dans un lit tres-chaud , la 
tete.haute , les bras contre le corps, et les jambes 
tres pres l’une de l’autre ; on se contenta de lu 
mettre continuellement des serviettes chaudes sur 
le corps, et sur-tout sur l'estomac et les jambes ; 
on placa aussi dans diflerens endroits de son lit 
des pierres tres-chaudes enveloppees dans des ser- 
viettes. Sept ou huit minutes apres on apergut un 
leger mouvement aux paupieres superieures ; quel- 
que temps apr&s la mächoire inferieure , qui avoit 
ete jusqu’alors serree contre la superieure ,s’en ‚de- 
tacha, ıl ‚sortit de l’ecume de la bouche, et Petit 
t en etat d’avaler quelques cuillerees de vin. Le 
pouls revint, et une heure apres il parla. — Sans 
doute la chaleur agit aussi puissamment contre l’as- 
phyxie.que pour le premier developpement:de la 
vie ; elle alimente les plus petites &tincelles de vıe,, 
les rallume et’ en fait par degre une flamme. h 
Le troisieme des principaux alımens de la vie 
c’est lair. U n’y a point d’etre qui puisse vıyre 
entierement 
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entierement prive d’air ; la plupart meurent bien- 
töt apres, souvent meme sur-le-champ. Ce qui 
prouve le plus clairement encore son influence, 
c’est que les betes qui aspirent ont beaucoup plus 
de forces vitales que celles qui n’aspirent point. 
Liair dephlogistique paroit Etre la substance de 
notre atmosphere, qui fournit au principe de vie 
Yaliment le plus prompt et le plus puissant ; et 
danses derniers temps, ou les progres de la chimie 
nous ont appris & le presenter dans toute sa pu- 
Tete, on a eprouye, en le respirant ,„ un sentiment 
universel de force et d’activite. Les chimistes ap- 
pellent oxygene le principe de cet air de feu ou 
de vie; et c’est A proprement parler cette essence 
qui contient les parties vivifiantes de l’air, et qui 
passe dans le sang par la respiration. — L’eau , 
comme contenant de l’oxygene, est aussiun ami 
de la vie, ou du moins une condition de la vie : 
puisque sans fluide il n’y a aucune marque de vie. 

Je crois done pouyoir assurer que la lumiere , 
la chaleur,, l’air pur et l’eau sont les vrais et les 
principaux alimens et conservateurs du principe de 
vie. Les autres alimens plus grossiers ( excepte la 
partie d’oxygene et de feu qu’ils contiennent ) 
semblent plutöt servir & conserver les organes et 
& r&parer la consomption ; sans cela seroit-il pos- 
sıble de concevoir comment certaines ereatures 
peuvent vivre long-temps sans prendre de nourri« 
ture reelle ? Considerons le petit poulet dans ’euf; 
sans avoir la moindre communication avec l’exte- 
rieur, ıl se developpe et devient un animal par- 
fait. Un oignon de jacinthe , ete.,, sans autre 
nourriture que la vapeur de l’eau, se developpe, 
pousse une tige, des feuilles et des fleurs. On a 
imeme fait sur des anımaux des observations qu’il 
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seroit impossible d’expliquer sans cela. Par exemi- 
ple, FAnglais Fordyce renferma des dorades dans‘ 
des vases remplis d’eau, leur donna de l’eau fraiche 
tous les jours dans le commencement, puis tous les 
trois jours seulement,, et elles vecurent ainsi pen- 
dant quinze mois, sans aucune autre espece de 
nourriture ; ce quil y am&me de surprenant, c’est 
qu’elles etoient devenues une fois aussi grosses 
qu’auparavant. 'Toutefois comme on -pouvoit en- 
cöre supposer qu’il y avoit dans l’eau une grande 
quantite de parties nutritives invisibles, il la dis- 
tılla , augmenta la portion d’air, et ferma les vases 
hermetiquement, afın d’empecher tous les insectes 
d’y entrer. Les poissons ne laisserent pas d’y vivre 
pendant long-temps ; ıls grossirent m&me et rendi- 
rent des exeremens. Comment des hommes pour- 
roient-ils vivre pendant sı long-temps sans nour- 
riture, si V’alıment immediat du principe de vie 
provenoit des alımens eux-memes ? Un ofhicier 
Frangais (*) , apres avoir essuy& beaucoup de desa- 
gremens, tomba dans un ace&s de nelancolie ‚dans 
lequel il resolut de se laisser mourir de faim; et il 
Suivit son plan sı fidelement, qu’il passa quarante- 
ing jours sans rien manger. Seulement le cin- 
guieme jour il demanda de Feau distillee ; on lut 
donna une demi chöpine d’eau de vie d’anıs, qui 
lui dura trois jours. On lui representa que c’etoit 
trop ; alors il n’en mit dans chaque verre d’eau 
guie trois gouttes, et la meme quantite lui dura 
trente-neuf jours. Alors ıl cessa de hoire et ne prit 
rien du tout pendant les huit derniers jours. Des 
le trente-sixieme il fat oblige de rester couch&; et 
„on 
(*) Voyez histoire de lacadeınie royale des sciences, aunde 
1769. 
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ee qu’il ya de remarquable, c’est que cet homme, 
du reste extröemement propre tant que dura son 
jeüne, exhala une. tres mauvaise odeur, suite du 
defaut de renouvellement de ses sucs et de la cor- 
zuption qui en resultoit, et sa vue meme s’afloi= 
blit. Toutes les representations avoient &te inu- 
üles, et on le regardoit deja comme perdu , lors- 
que le hasard ranıma en lui la voix de la nature: 
Ayant vu un enfant entrer avec une beurree ‚ce 
spectacle excita en lui un appetit si violent, qu’il 
demanda instamment de la soupe. On lui donna 
de deux en deux heures quelques cuillerees de 
‚bouillie de riz; peu & peu on lui donna des ali- 
mens plus nourrissans, et sa sante se retablit, 
quoique lentement. — 1] est interessant de remar- 
quer que, tantqu'iljeüna, il futexempt de delire, 
et se laissa appeler par son nom ; mais des que la 
nourriture lui eut rendu l’usage de ses forces, son 
cerveau se derangea de nouveau, et toutes ses 
idees absurdes reparurent. 

9.° Un autre moyen qui affoiblit ou diminu& 
de prineipe de vie qui git en lui-m&me „c’estla 
perte produite par l’emploi de la force. Toutes les 
foıs que la force est en activite elle diminue, et 
si l’onen fait un emploi trop violent ou trop long, 
il en resulte un &puisement total : nous l’eprou- 
vons tous les jours ; une marche ‚ une meditation 
Jorcee nous fatigue. Ce qui le prouye encore plus 
clairement,, ce sont les experiences de Galvanı, 
qui a decouvert qu’un musele ou nerf d'un corps 
mort se meut par lattouchement du metal. Si on 
zeitere souvent et avec force Jirritation metalli- 
que, elle &puise promptement la force; si elle est 
moms frequente , elle l’epuise plus lentement ; 
paroit-elle &puisce, alors, en cessant lesattouche.. 
mens, on Jui donne le temps de reparer son Itri- 
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tabılıte. Ainsi le repos, ou la cessation de l’emploi 
de la.force, est pour elle un nouveau fortifiant; 
elle se rassemble et saugmente. 

10.° Les eflets immediats du principe de vie ne 
consistent pas uniıquement ä recevoir les impres- 
sions comme des stimulans et reagır sur eux, mais 
encore A les changer en nature organisee, C’est-A- 
dire, a unir-, d’apres des lois organisees , les subs- 
tances qui parviennent au corps, 'etä leur donner 
la forme necessaire au but de l’organisme , c’est-A- 
dire, la force plastique,, reproductive. ' 

ıı.° Le prineipe de vie remplit toutes les par- 
ties du corps vivant organise, solide ou fluide, s 
deploye.de diflerentes manieres, selon la difference 
des organes; dans les fibres des nerfs par la sen-» 
sibilite, dans celles des muscles par Yirritabi- 
lite ,.ete. Le procede que nous nommons genera- 
tion, accroissement , est visible et progressif, jus- 
qu’ä ce que le corps'organise ait atteint le degre@ 
de perfection qui lui est assigne. Ce principe erea- 
teur ne cesse pas pour cela d’agir ; mais ce qui jus- 
qu’alors &toit- accroissement, devient seulement 
un renouvellement continuel,, et cette reproduc- 
tion non interrompue est un des premiers conser- 
vateurs des cr&atures. 

En voilä assez sur l’essence de ce principe mer- 
veilleux. Maintenant nous pouvons avancer quel- 
que chose de plus positif sur le rapport de ce prin- 
cipe avec la vie, sur ce qu’on entend proprement 
par vie, etsur sa duree. 

On appelle la vie d’un &tre organise l’etat de 
liberte et d’activite de ce principe , et la mobilite 
et l’activite des organes, qui en est inseparable. 
— Ainsi le prineipe de vie n’est que la faculte, la 
vie est laction. — Chaque vie est done une suite 
continuelle d’operations de ce prineipe,, et d’eflorts 
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organısds. I rösulte de ce procede une consomp- 
tion non interrompue du principe et des organes, 
qui doivent ä leur tour se renouveler sans cesse 
pour que la vie dure. Aınsı l’on’ peut considerer 
le procede de la vie comme une consomption coM- 

 tinuelle, et son essence comme une destruction 
‘et une r£paration continuelle de notre etre, On a 
souvent compar& la vie ä une flamme, c’est'en 
eflet.la meme operation. Les principes destruc- 
teurs et createurs se livrent sans cesse en’ nous le 
combat le plus vif, et tous les momens de notre 
existence sont un melange extraordinaire de des- 
truction et de creation. Tant que le principe de vie 
conserve sa vivacite et som!energie', tes facultes 
‚vitales et creatrices: conservent .aussı le..dessus ; 
ainsi le corps croit et se perfectionne. Peu A peu 
elles finiront par se balancer inutuellement,, et la 
consomption et la regeneration seront reglees de 
telle maniere que le corps n’eprouverani augmen- 
tation ni diminution. Enfin la diminution du prın- 
cipe de vie et la deterioration des organes produira 
‚la consomption et l’emportera sur la regeneration; 
‚et l’atfoiblissement, la degradation , entin la disso- 
lution totale en seront la suite. —C’est aussi ce que 
Yon voit generalement; chaquwe &tre a trois perio- 
‚des , !’accroissement, le repos ; le deperissement. 
La duree de la vie depend donc en general des 
conditions suivantes: 
ı.° De la somme: du principe de vie contenue 
dans le corps. Sans doute qu’une somme du prin- 
cipe de vie plus considerable dure davantage , et se 
consume plus lentement qu’une plus petite. Or, ce 
qui precede nous apprend que le principe de viea 
plus de rapport avec certains corps et moins avec 
d’autres; qu’il est en plus grande quantite dans les 
uns que dans les autres; enfin que certaines ın- 
C3 
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Iluences exterieures tantöt les affoiblissent , tantöt 
les fortifient ; et voilä la premiere cause de la dif- 
ference qu’on voit dans la duree de la vie. 

2,° Mais la vie consomme et detruit , non-seule- 
ment le principe de vie, mais encore les organes; 
ainsı Ja consomption totale d’un corps doue d’or- 

‚ganes lorts doit etre plus lente que celle d’un corps 
plus delicat et-plus-aise & dissondre, Outre cela , 
l'operation de la vie a besoin de lactivite conti. 
nuelle de certains’organes, que nous nommons & 
cause de cela.les organes de la vie. Des qu’ils sont. 
attaques ou incapablesd’aucun usage ‚ la viecesse. 
Ainsı une certaine solidite. de l’organisation et la 
gu convenable des organes'de la vie forment 
Ja seconde condition de laquelle depend la duree 
de la vie. 

. 3.° La consomption peut &tre plus ou moins 
prompte; ainsi sa duree, ou celle de la vie peutetre, 
malgre Fegalite et la ressemblance parfaite des prin- 
cipes et des organes, plus ou moins longue, selon 
que la premiere operation se fait plus ou moins vite; 

‚de meme qu’une lumiereallumee parles deux bouts 
brüle le doubleplus vite que celle quin'estallumee 
que par un; ou place dans de Yair dephlogistique, 
elle brüle dıx fois plus vite qu/une autre de möme 
grandeur dans l’air ordinaire,, parce quece moyen 
accelere de.dix fois le procede.de la consomption. 

4.° Enfin la reparation de ce qui est perdu , ou 

laregeneration continuelle, &tant‘le moyen de con- . 

-trebalancer la eonsomption, un corps qui a en lui 
et hors de lui les moyens de regencration les plus 
promptsetlesplusparfaits, aura aussi plus de duree 
que celui qui en est prive. 

En un mot, la duree de la vie d’un &tre depend 

de la somme des principes vitaux qu'il renferme , 
du plus ou moins’de solidite de ses organes, de la 
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rapidite ou de la.lenteur de la consomption , de 
la perfection ou imperfection de la regeneration. 
— Toutes les idees relatives ä la prolongation de la 
vie, ainsi que les methodes proposees ou A proposer 
pour cet objet, peuvent se ranger dans ces quatre 
classes, et &tre soumises aux m&mes principes. 
On tire de tout’ ceci des rösultats instructils, et 
des reponsesä plusieurs questions obscures. Je vais 
tächer d’exposer ce qu’il y a de plus important & 
savoir sur cet objet. | 
Le terme de la vie est-ıl fixe ou non ? Cette ques- 
tion a souvent et& une pomme de discorde entre les 
philosophes et les theologiens , ‚et a embarrasse Iz 
pauyre medecine. Cette question est,.a l’aide des 
ıdees precedentes ‚facile a resoudre. Les deux partis 
ontraison dans un certain.sens. Sans doute chaque 
’espece de cr&atures, et meme chague individu a.un 
terme prescrit aussı bien que sa grandeur,, sa por- 
tion de. principes vitaux, la force de ses organes, et 
son procede de consomption ou de regeneration ; 
car la durse de la vie n’est qu’une suite ‚de cette 
‚consomption, qui. ne peut durer qu’autant que les 
dorces et lesorganes durent. Nous voyons aussi. que 
chaque classe d’£tres ä une duree determinee, dont 
les individus serapprochent plus ou moins. —Mais 
.. cette consomption peut etre accelerce ou retardee , 
‚et influencee par.des.circonstances favorables ou 
‚.defavorables , qui la detruisent ou la conservent: 
.d’oü il resulte ‚que malgr& cette determination na- 
turelle, le terme de la vie.peut &tre dörange. 
D’apres cela on peut r&pondre generalement & la 
question suivante : est-il possible de prolonger la 
vie ?Sans doute cela est possible; non, ala verite , 
par des moyens enchanteurs et par des essences : 
non & Faide de toutes ces methodes par lesquelles 
on fait esperer d’augmenter la somme et la capaeite 
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des sucs vitaux que nous avons regus, et de chan- 
ger toute la destination de la nature ; mais seule- 
“ ment ä l’aide des quatre points ci-dessus indiquds, 
d’ou depend la duree de h vie: en raflermissant le 
principe de vie et des organes,, en retardant la con- 
somption, en allegeant et en facilitant la repara- 
tıon ou regeneration. — Ainsi plus les alimens, les 
'habillemens,, le genre de vie, le climat , les regi- 
mes artificiels meme rempliront ces conditions, et 
plus ıls contribueront & Ja prolongation de la vie; 
plus ls leur sont contraires, et plus ils en abregent 
la duree. 
Il faut sur-tout insister ici sur ce que j’appelle le 
retardement de la consomption de la vie, comme 
etantämes yeuxlepremier agent dela conservation 
de la vie. Si nous supposons une certaine somme 
de principes et d’organes vitaux , qui sont, pour 
‚ainsi dire le fond de notre vie, puisque la vie con- 
siste dans leur consomption; il est clair que le 
‘fonds s’epuisera plus ou moins lentement , selon 
la tension plus ou moins grande, Fusage plus ou 
ınoins modere des organes, et la destruction plus 
ou moins rapide qui en rösulte. Celui qui en un jour 
consume deux fois autant de princrpes vitaux qu’un 
autre, epuisera aussı une foıs plus vite la somme . 
des principes vitaux qu’il renferme , et la des-. 
truction des organes que l’on employe avec le dou- 
ble plus de forces, doit aussi etre le double plus 
prompte. Ainsi l’energie dela vie est en rapport op- 
Pose avec sa duree;plus un etre vit ıntensıvement, 
moins sa vie est-elle extensive. — L’expression 
vivre vite, qui, ainsi que la chose, est devenue si 
a la mode, est parfaitement juste. Il est sans doute 
possible d’accelerer ou de ralentir la cönsomption 
de la vie, soit qu’elle consiste en action, ou en 
jouissances; ainsi l’on peutvivre vite oulentement, 
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‚(Je designerai ces deüx manieres de vıyre par vie 
intensive et vie extensive. ) Cette verıte se trouve 
confirmee non-seulement dans Fhomme , mais me- 
me dans toute la nature. Moins la vie d'un homme 
est intensive, et plus elle dure. La chaleur, le 
fumier, les moyens artificiels augmentent la vie 
intensive d’une plante, elle se developpe plus vite; 
mais elle passe aussi plus promptement. — Lietre 
meme que la natureauradoued’'une sommeconside- 
rable de principes yitaux, vivra moins, si sa vie est 
tres-intensiye, que celui qui ayant moins de prineı- 
pes vitaux mene une vie moins intensive. Aınsı les 
premieres classes d’animaux sont dou£es de prineı- 
pes vitaux plus abondans et plus parfaits que les 
plantes; et cependant un arbre vit au moins cent 
fois plus long-temps que le cheval sı plein de vie, 
parce que la vie du premier est intensivement plus 
foible. — C’est ainsi que des accidens qui afloıblis- 
sent, pourvu qu’ils diminuent l’actıyite intensive 
de la vie, deviennent des moyens de la prolonger;; 
et qu’au contraire ceux qui fortifient et anıment la 
vie, qui en augmentent trop la mobilite interieure, 
nuisent Asa duree. Ainsi une sante robuste peut 
etre contraire A la duree de la vie, et une certaine 
foiblesse peut lui &tre favorable ; par consequent le 
regime et les moyens que l’on employe pour pro- 
longer lavie ne peuvent pas£tre lesm&mes.que ceux 
qu’on entend par fortifians. — La nature nous en 
donne la meilleure preuve, en attachant A l’exis- 
tence de chaque creöature d’uneclasse plus parfaite,, 
un:procede& capable d’arreter la. rapıdıte de la con- 
somption de la vie, etde prevenir par la un Epuise- 
ment trop prompt; je veux dire le sommeil, qui se 
trouve dans toutes les cr&atures d’une espece plus 
parfaite ; disposition admirable , dont Pobjet prin- 
cipal est de regler et de retarder la consomption de 
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la vie, et quiest pour la vieceque le balancier esfä 
Vhorloge. — Le temps du sommeil n'est qu’une 
Suspension de la vie intensive, une perte apparente 
qu’onen fait; mais cetteinterruption deson activite 
lui offre un grand moyen de prolongation. Douze, 
seize heures de vie intensive sans interruption 
occasionent dans l’homme une consomption si 
rapide, qu'il sent une precipitation dans le pouls, ce 
quı est une espece de fievre commune ä tout le 
monde,qu’on nomme fievre dusoir.Alorslesommeil 
vientäsonsecoursetfaitpasserl’'homme dansun etat 
passif; et apr&s une pause de sept & huit heures,, le 
torrent destructeur de la consomption de la vie est 
tellement interrompu , les pertes sont tellement 
reparees, que le pouls et tous les mouvemens re- 
prennent leur marche lente et reglee (*). — Aussi 
rien ne nous consume .et ne nous detruit plus vite 
qu’une longue insomnie. — Les arbres eux-me- 
mes, ces Nestors du regne vegetal, sans le som- 
meil d’'hiver, ne vivroient pasaussı long-temps (}). 





(%) C'est ce qui fait que les vieillards dörment moins que les jeunes 
gens, parce que la vie intensive, la consomption de la vie est foible,, 
et a moins besoin'de reparation. 

CF) On trouve dans certaines plantes quelque chose que l’on peut 
comparer entierement avec le sommeil de ’homme.Elles rapprochent 
Je soir leurs feuilles les unes des autres „ ow les inclinent,„ los fleurs se 
ferment, et tout en elles indique un &iat de calme et.de repos. On = 
-attribud cela au frais et a ’humidite du soir; mais la m&äme chose z 
lieu dans les serres. D’autres personnes ont.regarde.cela comme un 
effet de l’obscurit@;.mais il y en a qui se ferment en die des les six 
heures du soir. Ce qui est plus etonnant encore, le Tragopogon luleurm 
se ferme des les neuf heures du matin ; ainsi en pourroit comparer 
cette plante aux animaux et oiseaux de nuit du regne animal, qui ne 
veillent que pendant la nuit et dorment pendant le jour. — Enfin, il 
ya ächaque heure du jour une ‚plante difidrente qui se ferme ; et 
telle est Vorigine de P’horloge des plantes. 
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Düree de la vie des plantes. 


Difference dans la duree. — Plantes d’un an, de deux ans; 
plantes vivaces. — Expe£riences relatives aux eirconstances 
qui determinent cette difference. — Resultats. — Applica- 
tion des principes’fondamentaux de la prolongation de la 
vie. — Influence considerable de la generation -et de la 
eulture sur la durde des plantes. 


3 E vais maintenant,, pour confirmer ou soumettre 
‚A l’epreuve tout ce que je viens de dire, jeter un. 
coup-d’eil sur'toutes les classes du monde orga- 
nıse. Nous aurons en meme temps occasion de con- 
noitre les eirconstances les plus importantes qui 
influent sur la prolongation ou sur ladiminution de 
la vie. — Quelle varıcte infinie dans la duree des 
dilferens &tres organiques !—Depuis la moisissure 
qui ne vit qu/une couple d’heures jusqu’au cedre 
qui peut vivre mille ans, quelle distance ! quelle 
quantite de degres mitoyens! quelle variete de vie! 
Cependant ‚la raison de cette duree plus ou moins 
considerable ne peut se tenir que de la qualite de 
chaque &tre, et de la place qu'il oecupe dans la 
creation ; etne doit-on pas la trouver A force de 
recherches ? Objet sublime et interessant , mais 
qu'il est impossible d’embrasser. Je’mecontenterai 
‚done de saisir les objets principaux,, etde lespla- 
cer & notre point de vue. 

. Nous decouvrons d’abord les plantes ‚ce monde 
innombrable de er&atures, premier degre des &tres 
organıses, qui Ont la propriete de se nourrir elles- 
m£emes, de former un individu et de propager leur 
espece. Quelle difference incalculable de forme R 
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d’organisation , de grandeur et de dure ! En eflet, 
les nouveaux botanistes, d’apres les dernieres de- * 
couvertes et les derniers calculs ‚ portent le nom- 
bre des diflerentes especes a Z0000. 
Toutefois on les reduit toutes ‚„ d’aprös leur du- 
'ree, en trois classes principales; plantes d’un an, 
ou plutöt de six mois, qui naissent au printemps 
et meurent en automne; plantes de deux ans, qui 
meurent au bout de deux ans; enfin , plantes vi- 
vaces , qui vivent depuis quatre jusqu’ä mille ans. 
Toutes les plantes suceulentes et agueuses, qui 
ont des organes tres-delicats et tres-delies , ne vi- 
vent qu’un an ou deux tout au plus. Celles qui 
ont des organes plus solides et des sucs plus vis- . 
queux durent davantage ; mais elle ne peuvent 
sans bois atteindre l’äge des plantes les plus con- 
siderables. 23 
Nous decouvrons une difference sensible entre 
celles qui ne vivent qu’une annde ou deux. Celles 
qui n’ont ni chaleur, ni odeur , ni saveur, placees 
de meme, ne vivent pas autantque celles qui ont 
une odeur forte et balsamique,, et qui contenant 
plus d’essence d’huile sont plus spiritueuses. Par 
exemple , la laitue , le froment, le seigle, lorge et 
toutes les especes de grains ne vivent jamais qu un 
an; tandis que le thym, le puliot,, Uhysope, la 
melisse ‚la cigu& , la marjolaine , la sauge , etc. vi- 
vent deux ans et plus. ET 
Les arbrisseaux et les arbres de la petite espece 
- peuyent viyre jusqu’ä soixante ans , quelques-uns 
meme le double. La vigne vit soixante et Jus- 
qu’ä cent ans, et porte des raisins re la fin ; 
le romarin de meme. L’acanthe et le lierre peu- 
vent vivre plus de cent ans. Ily en a, tels que 
les especes de ronces, dont il est diffieile de deter- 
winer l’äge , parce que leurs branches rentrant dans 
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la terre, forment de nouyeaux arbrisseaux , de 
sorte que l’on ne peut guere distinguer les nou- 
veaux des anciens; et c’est ainsi quils perpetuent 
leur‘ existence. 

Les arbres qui vivent le plus sont les plus grands 
et les plus forts, tels que le chene, le tilleul „ le 
hötre , le marronier , /ormeau , ’erable ‚le platane , 
le cedre, l’olivier, le palmier , le mürier, le bao- 
bab (*).— Quelques cedres du Liban, le fameux 
chätaignier di centi cavalli de Sicile, et quelques 
chenes sacres,, sous lesquels les anciens Germains 
faisoient leurs ceeremonies religieuses , ont sure- 
ment vecu mille ans et plus. Nous n’avons plus 
que ces temoins respectables des siecles passes, et 
nous nous sentons saisis d’une horreur religieuse 
lorsque nous entendons le vent sifller ä travers 
leur cime blanchie par les siecles, et qui servoit 
jadis d’ombre aux Druides et aux sauvages Ger- 
mains couverts de leurs peaux d’ours. 

‘ Tous les arbres qui croissent rapidement , tels 
que le pin, le bouleau , le chätaignier, etc. ont 
un bois moins fort et moins durable , et vivent 
aussi moins long-temps. — Le chene, qui croit le 
plus lentement, a aussı le bois le plus dur et vit 
le plus long-temps. 

Les vegetaux de la petite esp&ce ont en general 
une vie moins longue que ceux qui sont tres-grands, . 
et ont plus d’etendue. 


Ceux qui ont le bois le plus dur ne sont pas 





(*) (Adansonia digilata.) Cet arbre nouvellement decouvert 
semble susceptible de parvenir a läge le plus avanc&. Le trone 
acquiert vingt-eing pieds d’epaisseur; 'et Adanson trouva vers la 
moitie de ce sieele les noms des navigateurs des quinzieme et 
seizieme sieele sur des arbres qui n’ayojent encore que six pieds 


d’epaisseur „ et les incisions ne s’etoient pas eneore beaucoup 
elargies, 
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toujJours ceux qui vivent le plus. Par exemple , 
le buis, le cypres, le genevrier, le noyer et le 
pommier ne vivent pas aussi long-temps que le 
tilleul, qui a cependant un bois plus tendre. 


En general, C&ux qui portent des fruits suceu- 
lens , tendres et perlectionnes par l’art, durent 
moins long-temps que ceux qui n’en portent point, 
ou nen portent que de mauvais; et m&me parmi 
ces derniers, ceux qui portent des noix ou des 
glands vivent plus que ceux qui portent des grains 
ou des fruits A noyau. 

Ceux m&me de cette derniere espece qui vivent 
moins long-temps , le pommier, le poirier , l’abrico- 
tier, le pecher ‚ le cerisier peuvent, quand tout 
leur est favorable,, vivre jusqu’ä soixante ans, sur- 
tout lorsqu’on a soin d’Öter la mousse qui croit 
sur eux. 

En general, ceux dont le feuillage et les fruits 
viennent et passent lentement, vivent plus long- 
temps que les autres. — Les arbres domestiques vi- 
vent aussi moins que les sauvages, et ceux qui 
portent des fruits aigres et äpres vivent plus long- 
temps que ceux qui en portent de doux. 

Ce qu’il ya de remarquable, c’est qu’en b£chant 
tous les ans la terre autour des arbres,, on les 
faıt pousser et porter davantage, mais en m&me 
temps on abrege leur duree. Sı on ne fait cela que 
tous les cing ans ou tous les dix ans, ıls vivent 
plus long-temps. — De meme la methode d’arroser 
ou de fumer souvent les fait porter davantage‘, 
mais abrege leur vie. . 

Enfin, en coupant souvent les branches et les 
boutons, on prolonge considerablement la vied’une 

lante; m&me celles d’une petite espece, comme 
e lavande, l’hysope et autres de cette sorte, peu- 
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vent, &tant coupees tous les ans , vivre.Jusqu’& 
quafante ans. ER ; 

On a egalement remarque qu’en b£chant et re- 
muant la terre autour des racines des vieux ar- 
bres, auxquels on n’avoit pas touche de long-temps , 
‚on leur fait pousser un feuillage plus abondant et 
plus vert; ce qui est pour eux une espece de 
rajeunissement. i 

En considerant ces faits appuyes sur l’expe- 
“rience, on voit combien ıls confirment les prin- 
cipes sur la vie et sa duree,, &tablis ci-dessus. 

Notre premier principe etoit, que plus la som- 
me des principes vitaux est grande, plus les orga- 
nes sont forts, et plus la vie a de duree. Mainte- 
nant nous voyons que les corps les plus grands et 
les plus parfaıts, (par consequent ceux en quinous 
supposons le plus de principes vitaux), et ceux 
qui ont les organes les plus forts, sont aussi ceux 
qui vivent le plus long-temps, tels que le chene , 
le cedre,, etc. 

La masse du corps semble icı contribuer aussi 
& la prolongation de la vie, et cela pour trois 
raisons : 

ı.° La grandeur annonce une somme plus con- 
siderable de facultes animales et de vertu plastique. 

2.°La grandeur donne plus de faculte vitale , 
plus de surface „ plus d’acces aux substances exte- 
rieures. 

3° Plus la masse d’un corps est considerable , 
et plus les principes exterieurs et interieurs de con- 
somption et de destruction s’epuisent lentement. 
- Cependant il y a des plantes qui, avec des or- 
ganes solides et durables, vivent moins que d’au- 
tres qui ont des organes plus delicats; par exem- 
Dr le tilleul vit beaucoup plus long-temps que le 
buis et le -cypres. 
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. Ceci nous conduit & l’observation d’une loı träs+ 
importante pour la vie organisee, et qui nous 
sera. d’une grande utilite dans notrerech@rche, c’est 
que dans le monde organise il n’y a qu’un.certain 
degre de solidit& qui favorise la durce d 
tandis qu’un degre de tenacite trop fort Yabrege. 
— En general, plus un etre organıse.a de force A 
et plus il ade duree; mais dans des &tres orga- 
nises, ol lä durde de l’existenee consiste dans _ 
lVactivit& des organes et dans la circulation des 
sucs , ce principe souffre des exceptions: une trop 
grande solidite des organes, et trop d& viscosite 
des sucs, les rend de meilleure heure immobiles et 
inaccessibles, produit des engorgemens , et amene 
plus promptement la vieillesse et la mort. 

Mais ce n’est pas seulement de la somme des 
facultes vitales et des organes que le principe de 
vie depend. Nous venons de voir quil depend 
sur-tout de la consomption plus ou, moins rapide ‘ 
et de la restauration plus ou moins parfaite. Voit- _ 
on aussi cela dans le regne vege£tal ? WER 

Oui, nous y trouvons aussi cette loı generale, 
Plus une plante a de vie intensive, plus .sa con- 
somption interieure est forte et rapide, et moıns 
elle dure. — Outre cela, plus une plante a en elle 
ou hors d’elle de facultes de se regenerer, et plus 
elle dure. 

D’abord la rögle de la consomption. 

En general , le regne vegetal a une vie intensive 
extremement foible. La nutrition , laccroissement, 
la procreation sont les seules operations qui com- 
posent sa vie intensive; il ne peut changer ‚de 
lieu volontairement; iln’ani circulation reglee, nı 
mouvement de muscles ou de nerfs. — L’operation 
de la generation est le plus haut degre de sa con- 


somption interieure, et le terme le plus RR 
e 
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de sa vie intensive. Mais aussi de combien de dis» 
solution et d’aneantissement n’est-elle pas accom= 
pagnde ! — La nature semble dans cet acte Etre pro- 
digue de ses prineipes createurs, et presenter le 

lus haut degr& de perfection. 

Quelle delicatesse n’apergoit-on pas dans la 
forme de la fleur; de quelle beaute, de quel eclat 
des couleurs ne sommes-nous pas souvent frappes 
dans la plante la moins apparente,, et que nous au- 
rions eru la moins susceptible d’un developpement 
si merveilleux ! C’est, pour ainsi dire, l’habit le 
plus pr&eieux qu’elle revet pour celebrer sa plus 
grande fete, mais aussi qui &puise pour toujours, 
‘ou du moins pour long-temps ‚ la somme de ses fa- 
cultes vitales. 

Aussitötapres cette operation, toutes les plantes 
sans exception perdent la vivacıte de leur vegeta- 
tion, S’arretent, et c’est elle qui commence leur 
mort. Toutes les plantes d’un an meurent aussitö£ 
aprs ; les plus grandes, ainsı que les arbres, meu- 
rent au moins pour un temps; elles Sarr&tent pen- 
dant six mois, jusqu’& ce que leur grande faculte 
regenerative les remette de nouveau en etat de 
pousser des feuilles et de produire des fleurs. 

C’est aussi ce qui explique pourquoi toutes les 
plantes qui engendrent vite,, meurent aussi promp- 
tement; et la loı la plus invariable pour la duree 
de la vie dans le regne vegetal est, que plus une 
plante fleurit vite, et moins elle dure, et r&cipro- 
quement. Toutes celles qui fleurissent Ja premiere 
annde, meurent aussi.la premiere annee; celles 
qui ne fleurissent que la seconde , meurent aussi & 
cette &poque. Les arbres et les plantes ligneuses , 
qui n’engendrent que la sıxieme,, Ja neuvieme ou 
Ja douzieme anne, sont les-seules qui vieillissent, 
et meme, dans cette classe , les especes qui engen- 
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drent le plus tard sont celles qui vieillissent le 
plus. — Remarque extr&mement importante , qui 
sert eb & confirmer nos idees sur la consomption. 
‚ et ä nous instruire relativementä la recherche que 
nous nous Proposons. 

Maintenant nous pouvons repondreä cette ques- 
tion si importante : quelle influence la culture a- 
t-elle sur la duree des plantes ? 

La culture et l’art abregent en general la vie 
et l’on peut poser pour principe certain qu’en ge 
ncral les plantes sauvages et abandonneesä elles- 
memes vivent plus long-temps (que celles qui sont 
cultivees. Cependant on ne peut pas dire Ja mem« 
chose de chaque espece de culture; il y a de: 
plantes qui ne vivent dans Ja campagne qu’un ar 
ou deux, mais qu’on fait durer beaucoup plus long 
temps & force de soins. — Ce qui prouve quil ya 
aussı dans le regne vegetal un procede pour pro- 
longer la vie. — Mais ıl s’agit icı de connoitre la 
difference qui existe entre Ja culture qui prolonge 
la vie et celle qui !’abrege. On peut la deduire de 
nos premiers principes fondamentaux. Plus la cul- 
ture augmente la vie intensive et la consomption 
interieure,, plus elle rend l’organisation elle-m&me 
delicate, plus aussi nuit-elle a la duree de la vie. 
Cest ce que nous voyons dans toutes les plantes 
de serre, en qui la chaleur continuelle, le fumier, 
et les autres moyens employ6s par l’art, excitent 
une activite interieure sans interruption , qui leur 
faıt produire de meilleure heure et plus souvent, 
des fruits plus parfaits que ne le comporte leur na- 
ture. Il en est de meme, lorsque sans influences 
exterieures, et uniquement par certains procedes 
et artifices, on communique & l’organisatıon inte- 
rieure des plantes plus de perfection et de delica- 
tesse qu’elles n’en ayoient naturellement ; par 
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xeinple, en &cussonnant, en entant, et usant de 
ous les artifices que Fon emploie pöur les fleurs 
loubles. —Cette culture abrege sgalement la durce. 

D’un autre cöte, il n’y a pas de meilleur moyen 
le prolonger la vie que la culture ,‚ des quelle 
Yaugmente point la vie intensive de la plante, ou 
neme des qu’elle arrete et modere la consomption 
rdinaire , des qu’elle diminue la trop grande vis- 
ösite et durete des organes (la matiere ) qu’elle 
na regues de la nature, assez pour lui conserver 
lus long-temps leur mouvement et leur activite, 
E qu’elle arrete les influences destructives, et 
Ournıt des moyens plus puissans de regeneration. 
- C'est ainsi que la culture fait vivre un &tre plus 
ong-temps que sa position et sa nature ne sem- 
loient le promettre. 
Or prolonge la vie des plantes par la culture, & 
aide des procedes suivans : 

1.° On previent une consomption troprapide en ' 
oupant souvent les branches; par la on leur’en- 
eve une partie des organes par lesquels ils epuise- 
oient trop vite leurs facultes vitales, et on con- 
entre celles-ci, pour ainsi dıre, dans l’interieur.. 
. 2.° On arrete par ce moyen,, ou du moins on re- 
arde la fleur et l’epuisement des sucs generatifs. 
Nous savons que c’est le plus haut degre de con- 
omption interieure dans les plantes ; ainsi par ce 
rocede on contribue doublementä la prolonga- 
ion de la vie, en prevenant l’epuisement de ses fa- 
ultes vitales, eten lesforgant d’agir d’une maniere 
efroaetive et deservirde moyens de conseryation. 

3.° On eloigne les influences destructives de la 
elee , du defaut de nourriture , des changemens 
le temps , eton lesentretient artificiellement dans 
in etat mitoyen uniforme. Suppose meme que 
\Ous augmentions par cemoyen la vie intensive; 
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il offre par contre une source d’autant plus abon+ 
dante de restauration. | 
‚Enfin la quatrieme condition de laquelle depend 
la duree de chaque &tre, et par consequent d'une 
plante, c’est le plus ou le moins de faculte de se 
regenerer et d’engendrer de nouveau. ”. 
Nous partageons icı le regne vegetal en deux 
grandes classes : une ne possede du tout point 
cette faculte ; c’est celle des plantes qui ne vivent 
gu’un an, et meurent aussitöt apres avoir con- 
somme l’auvre de la generation. | 
L’autre , qui possedant dans un souverain degr& 
la faculte precieuse de se regenerer chaque annee, 
de produire de nouveau des feuilles,, des branches, 
des fleurs , peutatteindre l’äge de mille ans et plus. 
— Il faut considerer une plante de ce genre comme 
un terrain organise, qui produit tous les ans une 
foule de plantes qui lui sont analogues. — Dispo- 
sition dans laquelle la sagesse de la nature se mon- 
ire admirable et sublime. 
Quand nous considerons , comme l’experience 
nous l’apprend, qu'il faut huit ou dix ans pour pro- 
duire dansl’organisation et dans les sucs d’unarbre 
le degre de perfection ne&cessaire pour qu’il porte 
des fleurs et des fruits; et si cet arbre deyoit avoir 
le sort des autres plantes et mourir apres l’aeuvre 
de la generation, il en resulteroit que la culture 
de ces plantes seroit des plus ingrates, et que la de- 
pense du temps et des pr&paratifs seroient peu pro- 
portionnee au resultat; enlin, queles fruits seroient 
bien rares. 
Pour prevenir cet inconvenient, lanature, par 
un reglement que l’on ne peut assez admirer,, fait 
acquerir peu ä peu & la premiere plante une telle 
consistance et solidite , que le tronc finit par pren- 
dre la place de la terre, et produit tous les ans une 
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foule innombrable de plantes sous la forme d’yeux 
ou de boutons. 

De-lä nait ce double avantage : premierement 
les plantes sortant d’un fonds S organise, recoi- 
vent des sucs deja assımiles , et les employent aus- 
sitöt & produire des fleurs et des fruits; ce que des 
sucs sortisimmediatement de la terre ne pourroien& 
pas produire. 

En second lieu, ces plantes d’une esp£ce plus de- 
licate , lesquelles on doit considerer comme autant 
de plantes d’un an, peuvent mourir apres la fruc- 
tıiication , sans empecher pour cela la plante elle- 
me&me et le tronc de continuer de vivre. — La na- 
ture meme en cela reste fidelle ä son principe, sa- 
voir que l’operation de la generation @puise les fa- 
eultes vitales des individus, sans interrompre leur 
duree. 

Ennfin les r&sultats de toutes ces experiences sont, 
qu’une plante ne peut vivre long-temps qu’ä l’aide 
des conditions suivantes: 

1.° Il faut que son accroissement soit lent; 

2.° Qu’elle ne se propage que lentement ettard;; 

3.° Que la plante ait un certain degr& de solidite 
et de duree des organes, assez de bois, et que les 
sucs ne soient pas trop aqueux; 

4.° Quelle ne soit pas trop grande, etquelle ait: 
cependant une certaine etendue; 

5.° Quelle s’eleve dans Fair. 

Tout.ce quiest contraire & ces conditions ahrege 
la durce de la vie, Ä 
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CHAPITBEE IN. 


Duree de la vie des Animaux. ( 


Observations sur les Animaux-Plantes, — Vers. — Insectes, 
— Metamorphose , moyen important de prolonger la vie. 
— Amphibies. — Poissons. — Oiseaux, — Animaux qui 
sucent. — Resultats. — Iufluence de la maturite et de l’acz, 
croissement sur la durde de la vie. — Influence de la per- 
fection ou imperfection de l’organisation. — De la con- 
somption de la vie plus ou moins rapide. — De la Restau 
ralıon, . ri 

L E rögne animal est la seconde classe et la partie 
la plus parfaite du monde organıse , qui renferme 
une infinite d’etres infiniment varies entr’eux em, 
perfection et en duree. — Depuis l’ephemere, ce; 
petit insecte qui vit tout au plus un jour, et qui, 
dans la vingtieme heure de son äge, se trouve 
comme un centenaire au milieu d’une posterite: 
nombreuse,, jusqu’a l’elephant qui vit deux cents 
ans, il ya une quantite innombrable d’etages mi= 
toyens de facultes animales et de duree. Incapable: 
d’embrasser un sujet si vaste,, je me contenterai de 
rassembler ce qui peut servir & expliquer d’ou de- 
pend la duree de la vie. 

Nous commencerons par la classe la plus im- 
parfaite, etqui tient de pres au regne vegetal, celle 
des vers. Comme ils sont d’une constitution extr&- 
mement foible et delicate, il est tres-aise de les 
detruire; mais ıls ont, ainsi que les plantes , le: 
meilleur remede dans leur faculte reproductive ex- 
traordinaire, ä l’aide de laquelle ıls reparent la. 
perte de parties entieres, et continuent meme de 
vivre,, apres avoir ete divises en deux ou trois par=, 
ties; ce qui fait qu'il est difficile de rien dire de 
positif sur leur duree, 
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Il yaadans cette classe des &tres qui semblent 
indestructibles, et sur lesquels Fontana et Gotze 
ont fait un sı grand nombre d’experiences remar- 
quables. Le premier fit secher au soleil le plus brü- 
lant, puis au four, des vers filiformes et des vi- 
brions, et six mois apres il les ranıma en les met- 
tant dans un peu d’eau tiede. 

Ces experiences viennentä l’appui de notre prin- 
cipe, quiest, que plus l’organisatıon est imparfaite 
et plus la vie est dure. Il en est de m&me de la 
semence des plantes; et l’on pourroit dire que ce 
premier point de la creation animee n’est, pour 
ainsi dire, que le germe, la semence de la partie 
plus parfaite du regne animal. „* 

Les insectes quı ont plus du regne animal, et 
sont d’une organisation plus parfaite, n’ont point 
une faculte reproductive aussi prodigieuse. Mais la 
nature a pourvu par une loı sage A la prolongation 
de leur existence: c’est la metamorphose. — L’in- 
secte existe deux, trois, quatre ans sous la forme 
de larve, de vers; puis il passe ä l’etat de chrysa- 
lide, yit encore pendant quelque temps dans cet 
€tat de mort, et ce n’est qu’apres cela qu’il paroit 
comme une cr&ature achevce, qu'il a des yeux, 
quil a ce corps there orne d’ailes, et quelquefois 
sı joli; enfin, ce qui prouve le mieux sa perfec- 
tion , ce n’est qu’alors qu’il peut se propager. Tou- 
tefois cet &tat, que l’on pourroit appeler le temps 
de sa fleur, est le plus court de tous; ıl a atteint 
par la sa destination, et il meurt bientöt apıes. 

Je ne puis ın’emp£cher d’observer ici combien 
tous les phenomenes s’accordent avec les idees sur 
les causes de la duree de la vie que nous avons. 
‚Prises pour base. — Comme la premiere existence , 
‚sous la forme de vers , est imparfaite ! combien les 
‚mouvemensen sont petits, ’anımaln’e£tant pas en- 
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core capable d’engendrer, et n’ayant l’air d’exister 


Re 


que pour manger et digerer ! C’est ainsı ce qu’on 
observe dans certaines chenilles, dont la capacıt& 


est telle, qu’elles peuvent en vingt-quatre heures 


manger troıs fois plus qu’elles ne pesent. —Ainsila 


consomption interieure est tres-peu considerable , 
mais la restauration en est enorıne. Il n’est donc pas 
etonnant que , malgre leur petitesse et leur imper- 
fection, elles puissent vivre sı long-temps dans cet 
tat. Ilen est de meme de l’etat mitoyen de la chry- 
salide,, olı linsecte vit sans aucune nourriture,, mais 
aussi sans consomption interieure ou exterieure, 
— Mais passons au dernier periode de son exis- 
tence ‚a son &tat de perfection , sous la forme d’un 
ötre acrien etail&; toute son existence alors semble 
n’etre qu’un mouvement continuel et une propaga- 
tion non interrompye, et par consequent qu’une 


consomption interleure continuelle; ıl n’est ques- 


tion ni de la nourriture, ni de restauration ; car 


combien de papillons qui naissent sans bouche? Un 
raflinement pareil d’organisation et une telle dis- 
proportion entre la consomption et la restauration, 
rendent la duree impossible; et experience le 
Er puisquel’insecte meurtbientöt apres. Ainst 
e meme &tre nous oflre sous un point de vue tres- 
frappant l’6tat de la vie la plus parfaite et la plus 
imparfaite, et la duree relative qui y est attachee. 
Les amphibies , ces froids habitans de deux ele- 
mens , peuvent atteindre un äge extremement 


avance ; avantage dont ls sont redevables & la soli- 


dite de leur vie, c’est-ä-dire, a l’unien tres-intime, 
et si difficile a detruire,, du prineipe de vie avec la 
matiere , et ä leur existence peu intensive. 

On a des exemples ineroyables de la duree de 
leur vie; on a vu des ttortues vivre pendant quelque 


temps sans tete, des grenouilles sauter apres qu’on 
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leur ayoit arrach& le caur , et une tortue vivre pen- 
dant six semaines sans nourriture ; ce qui prouve 
en m&me temps combien leur vie intensive et par 
consdquent le besoin de restauration sont foibles. 
On a'möme trouv& des crapauds vıvans dans des 
pierres, et qui plus est, renfermes dans des blocs 
de marbre (*). Quäls y eussent et€ renfermts en 
aufs, ou etant deja formes , l’un est aussı extraor- 
dinaire que Yautre. En effet, combien n’avoit-i] 
pas fallu d’anndes pour que ce marbre püt coitze 
et acquerir toute sa solidite ! 
T’influence de leur faculte regenerative ‚pour la 
prolongation de leur vie est aussı consideraöle ; elle 
detruit l’effet pernicieux de mille dangerset princı- 
pes de mort , et repare la perte de paties entieres. 
Il faut aussi placer ici le procede pr -lequel ils se 
depouillentde leur peau ‚proeede coamun & la plu- 
part des animaux de cette classe. Is serpens , les 
grenouilles , les lezards , etc. quittat tous les ans 
leur peau,, et cette espece de rajeunsement semble 
etre essentielle A leur conservation:ä la prolonga- 
tion de leur existence. Nous trouvcs dans leregne 
animal quelque chose de sembla.e : les oiseaux 
changent de plumes , de bee : ( cst ce qu’on ap- 
pelle muer ) les insectes se metamrphosent , et la 
plupart des quadrupedes changet de poil et de 
griftes. 





(*) En 1733 , on trouya un crapaud, en Sue, ä dix-sept ou dix- 
huit pied.de profondeur dans une carriere, au milieu des pierres 
de la qualite la plus dure, dont on n’ayoit japprocher qu’a l’aide 
du marteau et du ciseau. Il vivoit ,„ quoique trfoıble, sa peau etoit 
raccornie et couyerte ca etlä d’une croüte preuse. Voyez Schwed. 
Adhandlungen, 3 vol. pag. 285. — Ce qu'il y e plus vraisemblable , 
c’est qu’etant encore re petit, il etoit tomklans une petite fente 
du rocher , ou il s’&toit nourri de ’humidite desinsectes qui y en- 
troient ; et quenfin la fente ayant &t@ boucl par de la stalactite , 
le crapaud qui ayoit grossi , 8’y etoit trouyecruste. 
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Autant que nos obseryations actuelles nous per- 
mettent de l’assurer , la tortue et le crocodile sont 
ceux qui vivent le plus long-temps. _ 

La tortue , animal extrömement paresseux, fleg- 
matique et lent dans tous ses mouvemens ‚et qui 
lest tellement dans son accroissement qu’a peine 
peut-on en vingt ans y remarquer une diflerence 
‚de gquelques pouces , vit au-delä de cent ans. 

Le crocodile , animal grand , fort et plein de 
vie , venferme dans une cuirasse tres-dure , dou 
d’un appetit vorace et d’une faculte digestive tres- 
consid&able , vit aussi tres-long-temps. S’il faut 
en croirt les voyageurs,, c’est le seul animal qui 
croisse tote sa vie. | 

Certains pössons parviennent a un Äge incroya- 
ble. Ce sont cux qui vivent le plus en propor- 
tion de leur rosseur. L’histoire romaine nous 
apprend qu‘il avoit souvent dans les etangs des 
empereurs , de lamproies de soixante ans, qui 
finissoient pare familiariser tellement ‚avec les 
hommes, queorateur Crassus pleura la mort 
de l’une d’entslles. 

Le brochet ‚,nimal sec et tres-vorace , et la 
carpe vivent, apres des t&moignages authenti- 
gues, jusqu’a ce cinquante ans. Le saumon croit 
vite, et vit peumais la perche qui croit plus len- 
tement, vit aui plus long-temps. 

On peut remquer, en-passant , que dans l’em- 
pire des poisson la mort naturelle est plus rare 
que dans les autk classes. C'est la que ’on trouve 
plus generalemd que par-tout ailleurs le passage 
continuel de Yuldans lautre, en vertu du droit 
du plus fort. Ishvalent les uns les autres,, et il 
y a dans l’eau nins de morts qwailleurs , celui 
qui meurt pass4 immediatement dans la subs- 
tance d’un autrencore vivant, et l’Etat mitoyen 
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de la mort y etant par consequent plus rare que 
sur Ja terre. La corruption se fait dans l’estomac 
du plus fort. — Toutefois ce reglement est une 
grande preuve de la sagesse divine. Supposons que 
les millions innombrables des habitans des eaux, 
qui meurent tous les jours , fussent un seul jour 
sans &tre enterres , ou , ce qui est la m&me chose , 
sans etre devor6s , ils pourriroient sur-le-champ 
et röpandroient l’exhalaison pestilentielle la plus 
epouvantable. Il falloit dans l’eau, ou la vege- 
tation, ce grand moyen de reparer la putrefac- 
tion animale ‚ existe en beaucoup moins grande 
quantite, il falloit prevenir tout moyen de cor- 
ruption , et y faire rögner une vie continuelle. 
Dans la classe des oiseaux il y a aussi des espe- 
ces qui vivent tres-long-temps. Voicı les circöns- 
tances qui y contribuent le plus ? 
1.° Ils sont parfaitement couyverts; car ıl n’y 
a point de couverture plus parfaite et qui tienne 
‚mieux la chaleur que les plumes. 
2.° Ils ont chaque annde une espece de repro- 
duction et de rajeunissement que nous nommons 
la mue. L’oiseau paroit alors malade ; il finit par 
jeter les vieilles plumes et en prend de nouvelles. 
Plusieuss perdent aussi leur bec ‚ et il repousse de 
nouyeau ; ce qui est essentiel pour le rajeunisse- 
ment, puisquils se trouvent par-lä plus en etat 
de se bien nourrir. 
3:° Les oiseaux sont de tous les anımaux ceux 
qui jouissent de l’air le plus pur eten plus grande 
quantite. 1] penetre jusque dans leurs parties inte- 
rleures , telles que les os. 
4.° Us se donnent beaucoup de mouvement ; 
mals ce mouvement est le plus sain de tous ; il est 
actif et passif tout ensemble ; c’est-a-dire , que 
portes dans Yair, ils n’ont qu’a entretenir la pre- 
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miöre impulsion. Il ressemble & Vexereice du che- 
val,, qui ’emporte aussi sur tous les autres. 

5.° Une disposition particuliere emporte avee 
leur urine Be de parties terreuses , et de- 
truıt par ce moyen l’une des principales causes qui 
produisent dans les autres animaux un desseche- 
ment , une vieillesse et une mort precoce. 

Le grand aigle, lV’ossifrague , oiseau grand , fort 
et ä& fibres tres- dures , parvient ä& un äge tres- 
avance. On en a eu dans des menageries qui ont 
vecu plus de cent ans. 

Il en est de m&me de l’epervier et du faucon , 
oiseaux voraces.— M. Selwand ,aLondres , recut 
il ya quelques ann&es du Cap de Bonne-Esperance , 
un faucon qui avoit te pris ävec un collier d’or 
au cou , sur lequel &toit &erit en anglais : A sa 
Majeste Jacques , roi d’Angleterre, an 1610. Ainsi 
il s’etoit ecoul&e 182 ans depuis sa captivite , sans 
parler de l’äge qu'il pouvoit avoir lorsquiil s’etort 
envole ? ll &toıt de la grande espece. Ilavoit encore 
assez de vıvacıte et de force ; cependant ses yeux 
etolent un peu troubles , sa vue foible,, et les 
plumes de son cou &toient blanches. 

Le corbeau ‚oiseau vorace , qui a une chair dure 
et noire ‚ vit egalement jusqu’ä cent ans; ainsı que 
le cigne qui a de fort bonnes plumes, vit de pois- 
sons,, et aime l’eau courante. 

On distingue aussı le perroquet. On en avuvi 
vre dans leur captivit& jusqu’a soixante ans , outre 
age qu’ils pouvoient avoir lorsqu’ils avoient ete 
pris. Cet oiseau mange de tout, digere tout, change 
de bec , et a une chaır dure et de couleur foncee. 

Le paon vit vingt ans. — Mais le cog , animal 
vif , colere et lascif,, vit beaucoup moins. Le mol- 
neau ‚le libertin des oiseaux, vit encore moins , 
ainsi que les petits oiseaux en general ; excepte 
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le merle et le chardonneret , qui vivent vingt 
ans. 
Passons maintenant ä la classe la plus parfaite , 
-qui approche le plus de celle de /homme, c’est 
celle des quadrupedes ä marnelles. Nous y trouve- 
rons aussi une difference frappante d’äge. 

Celui qui vit le plus long-temps est l’elephänt , 
qui, vusa grandeur,, la lenteur de son.accroisse- 
ment , (il croit jusqu’ä läge de trente ans) et la 
‚durete de sa peau et de ses dents, a aussi le droit 
de pretendre A la plus longue vie. On assure qu'il 
peut vivre deux cents ans. 

On ne peut determiner la durde de la vie du 
lıon ; cependant on suppose qu'il vit assez long- 
temps , parce qu’on en a trouye quelquefois qui 
n'avoient point de dents. 

Ensuite vient l’ours , le grand dormeur , qui 
n’est pas moins flegmatique en veillant,, et qui 
cependant ne vit pas long-temps. — Mauvaise con- 
solation pour ceux qui croient trouyer dans la fai- 
neantise le secret d’une longue vie. 

Au contraire le chameau , animal maigre,, sec , 
laborieux et infatigable , vit ordinairement cin- 
quante et souvent cent ans. 

Le cheval' ne vit guere plus de quarante ans. 
C'est un anımal grand et fort; cependant il n’a 
que peu de pöils, ıl est plus sensible , et rempli de 
sucs äpres et susceptibles de corruption. Toutefois 
il est possible que les mauvais traitemens de 
Ihomme soient en partie cause qu’il ne vit pas 
plus long-temps ; car nous ne savons pas jusqu’& 
quel äge il pourroit vivre dans les for£ts. ıl en est 
de meme de l’äne. Le produit de l’un et l’autre , 
le mulet,, vit plus long-temps. 

Ce que l’on.a dit du grand äge des cerfs n’est 
qu’unefable;ils vivent trenteansetquelquefoisplus. 
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Le taureau , malgre sa grandeur et sa force ‚ne 
vit que quinze ou vingt ans tout au plus. | 
La plupart des quadrupedes d’une espece plus 
petite, tels que la brebis , la chevre,, le venard , 
le lievre ne vivent que huit a dıx ans, excepte 
le chien et le cochon , qui vivent quinze et meine 
vıngt ans. 
Cette foule d’experiences nous conduit aux re- 
sultats suivans : ae 
Le regne animal a en general plus de mouve- 
ment interieur et exterieur , une vie intensive plus 
composee et plus parfaite , et par consequent plus 
de consomption interieure que le regne vegetal. 
—Outre cela ‚les organes de ce regne sönt plus de- 
licats, plus formes et en plus grand nombre , aussi 
les animaux devroient vivre moins que les plan- 
tes ; mais ils ont en recompense plus de facultes 
 vitales , plus de points de contact avec la nature 
qui les environne , et par cons@quent plus d’issues 
ouvertes aux influences exterieures,, et plus de re- 
paration. — Ainsi done, s’il est plus difficile dans 
ce regne de parvenir A un äge tres- avance, ıl 
est aussi rare de vivre peu de temps. C’est en effet 
ce que nous apprend l’experience. — Un terme 
moyen de cing & quarante ans est aussı le plus 
ordinaire. | 
Plus un animal se developpe et se forme vite , 
et plus il perit vite. C’est comme une loi de la 
nature, A laquelle toutes les classes sont soumises. 
— Seulement ne faut-il pas confondre le develop- 
pement avec V’aecroissement , et calculer en cOn- 
sequence. En eflet , il y a des animaux qui sem- 
blent croitre tant qu’ils vivent, et en qui l'acerois- 
sement paroit faire une partie de leur nourriture- 
Mais il faut sur-tout faire attention aux points’ 
suivans: Baar 
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1.° Aumoment du premier developpement dans 
Veuf place dans le corps , ou dehors. +; 

2.° A Vinstant de la puberte, que lon peut con- 
‚siderer comme le plus haut degre de perlection 
physique auquel l’anımal puisse parvenir. | 

Le prineipe doit done &tre congu aınsi : moins 
l’animal reste de temps dans le ventre de sa mere 
ou dans l!’auf,etmoins ıl vit de temps. L'elephant 
qui porte pendant pres de trois ans, vit aussi le 
plus long-temps ; le cerf,, le taureau, le chien ‚etc. 
dont les femelles ne portent que trois ou six mois, 
vivent beaucoup moıns long-temps. — Quod_ citd 
fit , cito perit. 

Mais le principe le plus sür est, que plus l’ani- 
mal atteint vite la puberte, plus ıl se propage 
prompteinent, et plus son existence est courte. Le 
principe , que nous avons obsery& si generalement 
dans le regne vegetal, s’applique aussi & toutes 
les classes du regne animal. L’exemple le plus 
frappant est celui des insectes. Leur premiere p&- 
riode jusqu’& la puberte , c’est-ä-dire , leur vie en 
larve, dure long-temps,, meine des annees entieres; 
mais des quiils ont subi leur grande metqmor- 
phose , c’est-ä-dire, des qu'ils sont parvenus la pu- 
berte , c’en est fait de leur vie. Cette regle est, 
pour les quadrupedes ‚si certaine que l’on peut 
determiner la dduree de la vie d’un anımal, en re- 
gardant !’epoque de la puberte comme la premiere 
des cing qui composent la vie. 

‚Le cheval,, !’äne, le taureau entrent dans l’äge de 
‚puberte A trois ou quatre ans, et vivent guinze ou 
vingtans; la brebisädeuxans,et vithuit ou diıxans. 

Toutesles betesä cornes viventen general moins 
long-temps que les betes sans cornes. 

Celles dont la chair est noire ou foncee , vivent 
plus long-temmps que celles en qui elle est blanche. 
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‚ Celles qui sont d’un temperament paisible et 
timide , vıvent moins long-temps que celles qui 
sont d’un caractere oppose. 

Il semble aussi que la maniere dont lYanımal 
est couvert,, influe beaucoup sur la duree de sa 
vie. — Les oiseaux , qui sont sans doute couverts 
de la maniere la plus durable et la meilleure , vi- 
vent le plus long-temps ; de m&me que Y'elephant , 
le rhinoceros et le crocodile, qui ont la peau la 

plus dure. 

L’espece demouvement y influe aussi. La course 
paroit n’etre que tres-peu favorable a la duree de 
la vie ; la nage et le vol, eten general les mou- 
vemens qui sont tout & la foıs actıfs et passifs sont 
au contraire lesplusfavorables.. 

* On trouve aussi la confirmation de notre second 
principe , que moins la vie d’un anımal est inten- 

“ sive,, mioins est considerable sa consomption inte- 
rieure et exterieure, c’est-A-dire , en langage or- 
dinaire , moins la vie d’un animal est parfaite , 
et plus elle est durable. — Au contraire , plus son 
organisation est delicate , et sa vie plus parfaite , 
et moins elle dure. 

Les observations suivantes nous en oflrent les 
preuves les plus @videntes. 

1.° Les zoophytes, ou animaux-plantes , dont 
Vorganisation consiste entierement dans l’estomac, 
la bouche et les secretions , ont une vie extreme- 
ment dure et indestructible. 

2.° Tous les anımaux a sang froıd ont en ge- 
neral la vie plus dure que ceux qui ont le sang 
chaud ; ou , ce qui revient au meme , ceux qui 
ne respirent point ont un grand avantage sur ceux 
qui respirent, La raison en est , que la respiration 
est la source de la chaleur interieure , et cette cha- 


leur accelere la consomption. Ainsi la respiration 
contribue 
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Sontribue beaucoup A la perfection d’un anımal , 
mais aussi elle augmente sä consomption. L’anı- 
mal qui respire a une double circulation ; la cir- 
culation generale et la circulation partielle par les 
Poumons, par cons@quent une double surface qui 
est sans cesse en Contact avec air, la peau et la 
surface des poumons; enfin, une circulation plus 
forte encore , et par consequent une ctonsomptıon 
interieure et exterieure beaucoup plus conside- 
zable. 

3.° Les animaux qui vivent dans l’eau , vivent 
en general pluslong-temps que ceux qui vivent dans 
Yair ; parce que l’anımal est dans l’eau sujet ä moins 
d’exhalaisons; car l’eau ne consumepas & beaucoup 
pres autant que air. > 
_ 4°. Enfin, rien ne prouye mieux quelle in- 
Aluence la diminution de la consomption exterieure 
a sur la prolongation de la vie que les exemples 
de position ou elle etoit impossible. On se rap- 
pelle de ce que nous avons rapporte des erapauds 
renfermes dans des pierres tres-dures, et dont la vie 
ne fut prolongee que par linterruption de la con- 
somption exterieure. Ils n’etoient exposds A au- 
cune exhalaıson ou dissolution ; car le peu d’air 
Tenferme avec eux ne pouyoit manquer d’etre 
bientöt satur€ ‚ de maniere qu’il n’y en pouvoit 
Plus entrer. C'est ce qui fait que ce$ animaux 
vecurent si long-temps sans nourriture, En effet ‚les 
besoins de la nature viennent de la perte que l’ex- 
halaison et Ja consomption nous font eprouver. 
Mais Y’anımal, n’etant soumis A aucune diminu- 
tion , n’avoit pas besoin de r&päration. — De cette 
‚maniere les facultes vitales et Porganisation au- 
Tolent pu Se conserver cent föis plus long-temps 
‚quelles n’eussent fait dans l’stat ordinaire. 

Le dernier prineipe de la prolongation de la vie, 
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celui de la plus parfaite restauration , se trouve 
egalement verifie dans ce regne. | 

Le plus grand degre de restauration est la repro- 
duction de nouveaux organes. 

Nous trouvons ce principe dans un degr& prodi- 
gieux dans la classe des anımaux-plantes, des vers,, 
des amphibies,, en un mot de tous les etres qui ontt 
un sang froid , et peu ou point de cartılages ; tous; 
parviennent A un äge tres-avance. 

Le changement d’ecailles dans les poissons, de: 
peau dans les serpens , crocodiles , grenouilles , etc.. 
de plumes et de becs dans les oiseaux, leur pro-- 
cure un avantage semblable ; enfin nous voyons; 
par-toutque, plus ce renouvellement est parfait,,, 
et plus la vie est longue en proportion. E 

Ce qui est de la plus grande importance par: 
rapport A la restauration , c’est la nourriture. C'est! 
la que l’on: voit la difference la plus essentielle» 
entre le regne anımal et le regne vegetal. Toutes; 
les plantes tirent indifleremment leur nourriture» 
du dehors; au contraire, dans les anımaux , laı 
nourriture, en vertu d’une loı immuable , entre: 
d’abord dans un creux particulier, nomme com-- 
imundment estomac ; avant de passer dans Ja masse: 
des sucs et de s’identifier avec l’anımal. Le po-- 
lype invisible a tout aussi bien que l’elephant ce: 
caractere distinctif de l’anımal , une bouche et um: 
estomac. 

Voilä ce qui fait la base principale du regne: 
animal, la difference caracteristique entre l’anımal! 
et la plante, et la source des avantages de l’in-: 
dividualite ‚d'une yie interieure plus parfaite, plus: 
developpee. C’est pourquor la. matıere acquiert: 
dans les betes un plus haut degre de perfection 

ue dans les plantes. Les racines sont, pour ainsi 
dıre , & Yinterieur (la laite), et les sucs nutritifg 
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au’elles regoıvent,, sont assimil&s et raffınds par 
Vorgane de la digestion. — C'est pour cela que les 
animaux ont besoin de plus de secretion que les 
‚plantes. — C’est pour cela que les sucs nutritifs 
‚agıssent en eux de l’interieur A l’exterieur, et dans 
les plantes, au contraire, de l’exterieur & l’inte- 
rieur. — C’est pour cela que, dans: l’animal, la 
‚dissolution passe de l’exterieur dans Jinterieur ; 
gar les plantes c’est le contraire : et Yon voit des 
arbres depourvus de moölle et de toute substance 
interieure qui n’ont plus que l’ecorce, et qui .n’en 
continuent pas moins d’exister. — C’est pour cela 
‚enfin que les animaux peuvent prendre une nour- 
ziture beaucoup plus variee , se restaurent avec 
beaucoup plus de perfection,, et contrebalancent , 
‚par ce moyen, une consomption.trop considerable. 


Re 
CHAPITRE.N, 


Duree de la vie de l’homme. 


Explication du grand Age des patriarches si incroyable en ap- 
arence. — L’anciennete du monde n’a aucune influence sur 
'äge des hommes. — Exemples d’un grand äge chez les 

Juifs, les Grecs ‚les Romains. — Denombrement du temps 
de Vespasien. — Exemples d’un grand äge parmi les empe- 
reurs, les rois et les papes. — Frederic I. — Hermites 
et Moines. — Philosophes et gens de lettres. — Poätes er 
artistes. — L’äge le plus considerable se trouve parmi les 
gens de lacampagne, les chasseurs ‚les jardiniers les sol- 
dats et les matelots. — Moins parmi les medecins. — La 
vie la plus courte. — Dift£rence de l’äge selon le climat. 


P, SSONS au chapıtre le plus interessant de nos 
experiences, äl’histoire del’'homme,, et rassemblons 


desexemplesquipuissent Prouyeren faveur denotre 
systeme, 
E 3 
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J’oflrirai les exemples les plus remarquables de. 
Vage le plus avance, et nous verrons dans quel 
climat, dans quelle position , et ä l’aide de quelles 
dispositions de corps et d’esprit /homme y est par- 
venu, — Coup-d’eil interessant qui nous fera con- 
noitre une partie essentielle de l’histoire univer- 
selle , Y’histoire de l’äge de ’homme , et parcourir 
la galerie respectable des Nestors de tous les temps 
et de toutes les nations. — Je donnerai gä et lä une 
esquisse du caractere , afın d’indiquer jusqu’ä quel 
point le caractere et le temperament peuvent 
influer sur la longueur de la vie. 

On croit commun6ment que, dans l’enfance du 
‘monde, ses habitans ayoient une jeunesse plus lon- 
gue,, etoient d’une force et d’une grandeur gigan- 
tesque, et jouissoient d’une vie plus parfaite et 
d’une duree extraordinaire. On se berga pendant 
long-teraps d’idees semblables,, source de plus d’une 
reverie rlante ou extrayagante. — C'est ainsi que 
Yon debitoit serieusement que notre premier pere 
Adam avoit une taille de deux ou trois cent toises , 
et qu'il avoit vecu pres de mille ans. Mais leıl 
clairvoyant.des physiciensmodernesn’atrouv@ dans 
ces pretendus os de geants que des os de rhino— 
ceros; et des theologiens eclaires ont demontre 
que la chronologie de ces teımps-la etoit bien difle- 
rente de la nötre. Hensler sur-tout a fait voir 
qu’il est tres-vraisemblable que lannee despremiers 
hommes jusqu’@ Abraham n’avoit que troıs mois, 
apres lui elle en avoit eu huit, et que depuis 
Joseph elle en avoıt eu douze. Ce qui est d’iau- 
tant plus probable quil y a encore dans l’Orient 
des peuples qui ont Yannee de trois mois, et 
que on seroit fort embarrasse d’expliquer pour- 
quoi la vie des hommes ayoit ete, tout de suite 
apres le deluge, abregee de moitie. Il seroit aussı 
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difficile de concevoir: pourquoi les patriarches ne 
se marioient qu’äsoixante, soixante et dıx et meıne 
centans; mais on leve cette difficulte en soumettant 
la vie des premiers hommesau calcul precedent; car 
alors on a pour resultat vingt ou trente ans, äge au- 
quel on se marie de nos jours. — Ce calcul donne & 
tout une autre forme; les seize cents ans quı ont 
precede le deluge ne forment plus que quatre cent 
et quatorze ans; les neuf cents ans de Mathusalem 
(läge le plus avance dont il soit fait mention)nen 
font plus que deuxcent : et cetägen’a plusrien.d'in- 
croyable, puisqu’on a vu de nos jours des hommes 
en approcher. 

On parle aussi dans Yhistoire profane de cette 
€poque de heros et de rois d’Arcadıe quı vecurent 
pendant plusieurs siecles, ce qui s’explique aussi. 
de la möme maniere. 

A Fepoque d’Abraham , la premiere qui ait de 
vrais caracteres. d’authenticite, on commence & 
trouver des exemples d’un äge qui n’a plus rien 
d’etonnant, et que l’on pouıroit atteindre meme 
de nos jours, sı l’on vouloit se faire & la vie fru- 
gale et libre de ces peuples nomades-toujours ex- 
poses au grand aır. 

L’histoire des. Juifs nous offre les exemples-sui- 
vans : Abraham, homme dou& d’une ame forte et 
courageuse , qui r&ussissoit en. tout, vecut cent 
soixante et quinze ans; son fils. Isaac , chaste , 
paisible et amı du repos, vecut cent et quatre- 
vingts ans; Jacob , &galement ami de la paix , mais 
plus ruse, cent quarante-sept; le guerrier Ismael 
cent trente-sept; Sara, la seule femıne des premiers 
äges dont on cite la longue vie, cent vingt-sept; 
Joseph ‚grand philosophe et grand politique , mal- 
heureux dans sa jeunesse, mais honore dans sa 
vieillesse , vecut cent dix ans. - 
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Moyse, homme d’un genie et d’une energie 
extraordinaires, parlant peu , mais agıissant beau- 
coup, parvint, malgre ses soucis et ses fatigues , 
jusqu’ä l’äge de cent-vingt ans. I] se plaint deja 
que « notre vie ne dure que soixante et dix, ou 
tout au plus quatre-vingtsans.» Ainsi‘ il ya trois 
mille ans, qu’il'en &toit comme aujourd’hui. 

Josue , homme guerrier et actif,, veeut cent dix 
ans. — Le grand pretre Elie, homme gras , phleg- 
matique et paisible, vecut environ quatre-vingt- 
dix ans : au contraire, Elisce , severe envers lui- 
meme comme envers les autres , meprisant les com- 
modites et les richesses , vecut plus de cent ans. 
— A la derniere epoque de l’histoire des Juifs , le 
prophete Simeon , rempli d’esperance et de con- 
fiance en Dieu, parvint A l’äge de quatre-vingt= 
dix ans. 

Quoique tout ce qui tient A Yhistoire des Esyp- 
tiens soit rempli de fables, cependant läge 3 
leurs premiers rois n’a rien d’extraordinaire; le 
regne le plus long n’est que de cinquante ans. 

On avoit,, sous ce rapport, ä en juger par Lu- 
cien , une haute idee des Seres ou Chinois. Is 
etoient appeles Macrobiens, et Lucien attribue la 
longueur de leur vie A P’enorme quantits d’eau 
quils buvoient. — Etoit-ce le the dont ils faisoient 
des lors usage? +» 

Nous trouvons chez les Grecs plus d’un exemple. 


— Le sage Solon , ame forte, philosophe profond 


et patriote zel&, sans etre tout-A-fait insensible aux 
douceurs de lavie, vecut quatre-vingts ans; Epi- 
menide de Crete vecut, dit-on, cent einquante- 
sept ans; le joyeux 'Anacrdon,, malgr& son goüt 
pour les plaisirs , veeut quatre-vingts ans, ainsi 
que 'Sophöecle et Pindare ; Gorgias vecut cent huit 
ans, ainsi que L.eontium , grand orateur; quiayoıt 


(71) 
beaucoup voyage et avoit passe sa vie ä instruire 
la jeunesse. Protagore d’Abdere , orateur, qui avoıt 
aussi beaucoup voyage, vecut quatre-vingt-dix ans; 
Isocrate , dou& d’un naturel paisible et modeste, 
quatre-vingt-dix-huit ; Democrite,, grand natu- 
raliste , homme d’un caractere gaı et jovial , vecut 
cent neuf ans; le frugal et sale Diogene quatre- 


vingt-dix; Zenon, fondateur de lecole des Stoi- 


ciens, grand maitre dans Yart de renoncer & soi- 
meme, vecut pres de cent ans; el Platon , l’un des 


plus sublimes genies qui aient existe , ami du repos 


et de la philosophie contemplative , vecut quatre- 
vingt et un ans.— Pythagore, qui recomman- 
doit principalement un regime austere , la mode- 
ration des passions et les exercices du corps , par- 


vint egalement aA un äge tres-avancee. Il divisoit 


la vie humaine en quatre parties egales; depuis un 
an-jusqu’ä vingt,, c’est lenfant; de vingt ä& qua- 
rante,, le jeune homme; de quarante ä soixante , 


I’homme fait; de soixante ä quatre-vingt, le veil- 


lard ou l’homme sur son declin : au-delä de cet 
äge il ne comptoit personne au nombre des vi- 
vans , quelque long-temps quils vecussent. 


Les exemples suivans sont les plus remarquables 
parmi les Romaıns. 


M. Valerius Corvinus, homme tres-courageux , 


tres-populaire et toujours heureux', vecut plus de 


cent ans. Le fameux Orbilius , qui de soldat etoit 
devenu pedagogue, sans s’ecarter de la severite 


de son premier etat, vecut cent ans. Nous avons 


vu & quel äge parvint Hermippe,, maitre d’une 
ecole de filles. — Fabius,, letemporiseur, en vivant 
quatre-vingt-dix ans, fit voir que l’on peut aussi 


reculer letriomphe de lamort. Enfin,, Caton , dou& 


, . - 
d’un corps de fer et d’une ame inebranlable , amı 
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de la viechamp£tre et ennemi des medecins, vecuf 
au-delä de quatre-vingt-dix ans. 

Les femmes Romaines nous offrent aussi des 
exemples remarquables. Terence , femme de Gi- 
ceron., malgre ses malheurs, ses chagrins et la 
goutte; vecut cent trois ans ; et Livie, &pouse 
d’Auguste , femme imperieuse, passionnee et pour- 
tant heureuse , vecut quatre-vingt-dix ans. 

ll est bon de remarquer que l’'histoire Romaine 
nous oflre plusieurs exemples d’actrices tres-ayan- 
cces en age; avantage qu’elles ont perdu de nos 
jours : ce qui semble prouver qu’ii y a aujourd’hui 
plus de consomption attachee ä leur &tat qu’autre- 
fois. — Luceia ‚qui avoit commence & jouer de 
bonne heure , joua pendant cent ans, et parut en- 
core sur la scene A läge de cent douze ans. Galerie 
Copiale , actrice et danseuse, reparut sur la scene 
quatre vingt-dix ans apres son debut, pour feli- 
citer Pompee;et elle reparut encore sur le theätre & 
l'occasion du couronnement d’Auguste. 

Pline nous donne une liste precieuse dutemps de 
Vespasien , tirce des registres du denombrement „ 
source la plus authentique qu/il soit possible. A l’e- 
poque de ce denombrement ‚l’an 76 de notre ere; il 
y avoit dans la partie d’Italie situ&e entre l’Apenin 
et le Pö, cent vingt-quatre hommes äges de cent 
ans et plus; e’est-a-dıre einquante-sept de cent 
dix , deux de cent vingt-cing , quatre de cent 
trente, quatre de cent trente-cing ä cent trente-. 
sept, trois de eent quarante. Outre cela, il y 
avoit A Parme cing hommes, dont trois avoient 
cent vingt,, et deux, cent trente ans; & Plaisance 
un de cent trente; et & Faenza , une femme de cent 
trente-deux, Dans une seule petite ville pres de: 
Plaisance ( Velleiacium) il y en avoit dix, dont 

-sixavolent cent dıx ans, et quatre,, cent vingt. 
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Les tablettes de mortalite du fameux Ulpian se 
trouventaussi parfaitementd’accord aveclesnötres, 
sur-tout avec celles des grandes villes. On peut, 
d’apreselles, comparer l!’ancienne Romeayec Lon- 
dres, quantäla probabilite de la duree de la vie. 

On voit, par tout ceci, que la duree de la vie 
bumaine etoit, du temps de Moyse, des Grecs et 
des Romains, la m&me qu’aujourd’hui, etque l’an- 
ciennete de la terre n’a point d’influence sur ses ha- 
bitans, excepte celle que peutproduire la difference 
de la culture de sa surface et la difference des clı- 
mats qui en provient. 

Par exemple, il est certain que l’on ne trouve pas 
maintenant en Italie, en proportion, autant de 
vieillards que du temps de Vespasien ; mais la raı- 
son en est que les for&ts qui couvroient alors ce 
pays, rendoient le climat plus froid et les hommes 
plus durs (*). Iln’est pas non plus hors de vraisem- 
blance que la chaleur intrinseque de la terre en 
parcourt toutes les parties successivement, et se 
fixe ou diminue dans tel ou tel climat. 

Nous aurons toujours pour r&sultat de nos re- 
cherches que les hommes peuvent vivre.aussi long- 
temps que jadis, avec cette difference que le nom- 

re en est maintenant moins grand. 

Parcouronsmaintenantlesäges deshommes dans 
les dıfferentes classes ou conditions , en ayant sur- 
tout egard aux siecles plus modernes. 

Commengons par les empereurs et lesrois, en 
un mot, par les grands du monde. La nature qui 
leur a donne tous les avantages, toutes les jouis- 


u un nn nn, 


® On trouye beaucoup de iemoignages A Y’appui de cette asser- 
tion, Pline, par exemple, nous parle d’hivers, ou le vin avoit geld 
dans les caves, et ol le Tibre Y’ayoit dte jusqu’au fond de son lit. 
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sances de la vie, ne leur a-t-elle pas aussi accord& 


son plus beau present , une longue vie? Malheu- 


reusement non. Nous ne trouvonsni dans l’histoire 
ancıenne, ni dans !’histoire moderne, rien quinous 
dise qu’ils aient jamais eu cette prerogative. Nous 
ne voyons dans l’histoire ancienne que peu de rois 
quı aıent atteint läge de quatre-vingts ans. Il en 
est ainsi de l’histoire moderne, Dans toute la liste 
des empereurs Romains, Allemands, depuis Au- 
guste jusqu’ä nos jours, dont le nombre monte A 


plus de deux cents, nous n’en trouvons, excepte 


Auguste et Tibere, que quatre qui aient vecu qua- 
tre-vingts ans, savoir: Gordien , Valerien , Anas- 
tase et Justinien. 

Auguste vecut soixante et seize ans; c’&toit un 
homme d’un caractere paisible et moder@, mais 
prompt dans l’execution, faisant peu de cas des 
delices de la table, mais aimant d’autant plus les 
arts et les sciences; il se nourrissoit des mets les 
plus simples, ne mangeoit que quand ilavoit faim,, 
nebuvoit jamais plusd’une livre de vin , mais tenoit 
äcequelerepas füt assaisonneparla gaiteetlabonne 
compagnie. Du reste il &toit gai et heureux; et ces 
mots Plaudite, Amici ! qu'il dit peu de momens 
avant sa mort, font voir ce qu’il pensoit de la vie. 
C'est un genre d’humeur tres-favorable a la conser- 
vatıon de la vie. Al’äge de trente ans ıl eut une ma- 
ladie sı dangereuse,, qu’on desespera de sa vie. 
C’etoit une espece de maladıe de nerfs, que ses me- 
decins ne firent qu’augmenter en lui ordonnant de 
se tenir chaudement et de faire usage de bains 
chauds. Antonius Musa congut idee de le traiter 
d’une maniere entierement opposee ; ıl lui ordonna 
le regime contraire , et Auguste fut retabli en peu 
de temps. Cette maladie et la revolution favorable 
qu’elle occasiona dans samaniere de vivre, ne con- 
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tribuerent pas peu sans doute ä prolonger sa vie. 

Ce trait nousapprend en m&me temps que !’on a 
tort de nommer Anglais l’usage des bains froids , 
qui est si ancien. h 
. L’empereur Tibere vecut deux ans de plus; ıl 
etoit d’un caractere violent , mais vir lentis masil- 
lis, conıme le nommoit Auguste, ami des plaisırs 
des sens , mais modere et ne perdant pas de vue sa 
sante, meme au sein de la jouissance; ıl disoit 
meme qu'il regardoit comme un fou celui qui, apres 
Väge de trente ans, consultoit encore un medecın 
sur le regime qu’il avoit A observer,, parce qu’alors 
chacun devoit savoir ce qui lui est bon ou nuisible. 

Le fameux conquerant Aurengzeb parvint, ilest 
vrai,ä l’äge de cent ans; mais il faut le considerer 
moins comme un roi que comme le chef d’un peu- 
ple nomade. | 

Les exemples d’un äge avance sont aussi rares 
parmi les roıs et princes de !’histoire moderne. Les 
rois de France de la maison de Bourbon font une 
exception; on en trouve successivement trois qui 
atteignirent läge de soixante et dix ans. 

Nous ne devons pas oublier ici un des exemples 
les plus interessans de nos jours, celui du grand 
Frederic. Il etoit grand en tout, meme dans son 
physique. — Non-seulement il atteignitun äge tras- 
rare pammı les rois, soixante et seize ans, mais ce 
quilya.de bien plus etonnant encore, ce fut apres 
avou' eu & supporter autant de peines, de soucis et 
de fatigues que jamais aucun homme ait euä souf- 

Nr, apres avoir passe vingt ans A la guerre, et sup- 
port£ toutes les fatigues du soldat, avec cette dif- 
ference, que pendant que celui-ci se reposoit , 
Frederic, comme general , s’occupoit de tout & la 
 Tois, et passoit la nuit a mediter etä faire de nou-. 
veaux plans: 


: 

Les grands de !’eglise n’ont pas &t& plus heureux. 
De trois cents papes, il n’yena quecing qui aient 
atteınt ou passe l’äge de quatre-vingts ans, quoi- 
qu'ils eussent l’avantage de ne parvenir que tard & 
cette dignite, et que par consequent il füt plus vrai- 
semblable qu’ils atteindroient un äge avance. 

Mais on trouye une foule d’exemples extraordi- 
naires parmi les hermites et les religieux, qui sou- 
mis au regime le plus severe, et prätiquant l’abne- 
gation de soi-meme la plus complete, degages de 
toutes les passions, prives du commerce des hom- 
mes qui les fait naitre, menoient une vie contem- 
plative, en r&unissant les avantages des exercices 
corporels Aceux du grand air. Ainsı l’apötre St.Jean 
vecut quatre-vingt-treize ans; l’'hermite Paul cent- 
treize, dans une caverne et avec l’abstinence la plus 
severe; et St. Antoine cent cing; Athanase et Je- 
röme vecurent aussi plus de quatre-vingts ans. —De 
nos Jours, que l’etude profonde , le renoncement & 
soi-meme etla frugalite ont souffert quelgues chan- 
gemens, ces exemples sont devenus plus rares. 

Les philosophes profonds se sont aussi toujours 
distingues par un grand äge , sur-tout lorsque leur 
philosophie avoit pour hut la nature, et qu’elle leur 
procuroit le plaisir dıvin de decouvrir de nouvelles 
verites; cette jouissance la plus pure que l’on puisse 
goüter,, cette exaltation bienlaisante de notre etre, 
enfin cette espece de restauration semble &tre un 
des premiers moyens de prolonger la vie d’une 
cr&ature parfaite. — Ceux qui sont parvenusä läge 
le plus avance etoient de la secte des Stoiciens et 
de celle des Pythagoriciens, qui faisoient consister 
dans le triomphe des passions et de la volupte, et 
dans une grande austerite de meurs, les qualites 
essentielles d’un philosophe. Nous avons deja 
cite Pläton et Isocrate. — Apollonius.de Thyane, 
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"homme beau, parfait et extraordinaire au moral 
et au physique, que les Chretiens regardoient 
comme un magicien, et les Romains et les Grecs 
comme un envoy&@ de la Divinite, imitateur de 
Vausterite de Pythagore, et grand ami des voya- 
ges, vecut plus de cent ans; Xenophyle , egale- 
ment Pythagoricien, vecut cent six ans; le phi- 
losophe Demonax cent; c’etoit un homme tres- 
austere et d’une apathie vraiment stoique. On lui 
demandoit, avant sa mort, comment il vouloit 
&tre enterre : Ne vousinquietez pas, repondit-il, 
Vinfection enterrera le cadavre. 

Mais, lui repliquerent ses amis, veux-tu servir 
de päture aux chiens et aux oiseaux ? 

Pourquoi pas? repondit-il; j’aı cherche pendant 
ma vie ä servir les hommes de mon mieux; pour- 
quoi ne donnerois-je pas quelque chose aux betes 
apres ma mort ? 

Les philosophes ont joui de cet avantage m&me 
dans les derniers temps; c’est une recompense de 
plus que les hommes profonds semblent recueillir 
de leurs joies immaterielles. Kepler et Bacon par- 
vinrentä un äge tres-avance; et Newton, qui ne 
tronvoit de jouissances que dans les regions supe- 
Tieures, au point quil descendit, dit-on, vierge 
dans le tombeau, vecut jusqu’a quatre-vingt-diıx 
ans. Euler , homme d’une actıvite prodigieuse , au- 
teur de plus de trois cents ouvrages profonds , v&- 
cut ä& peu pres autant; et le plus grand philosophe 
vivant, Kant, prouve non-seulement que la phi- 
losophie contribue A prolonger la vie, mais encore 
qu’elle est la compagne fidelle de la vieillesse,, et 
une source inepuisable de bonheur pour ’homme 
qui la cultive et pour tout ce qui l’entoure. 

Les academiciens ne se distinguent pas moins; 
je ne citerai que le respectable Fontenelle, qui 
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vecut quatre-vingt-dix-neuf ans, et le Nestor Fors 
ımey , secr£taires perpetuels; le premier de l’aca- 
demie des sciences de Paris, le second de celle de 
Berlin. 

. On trouve aussi parmi ceux qui s’adonnent A 
N'education , beaucoup d’hommes tres-äges, ce qui 
feroit eroire que le commerce habituel de la jeu- 
nesse contribue & nous rajeunir et & prolonger 
notre vıe. 

On distingue sur-tout les pottes et les artistes , 
en un mot ces &tres fortuns, dont les jeux de Pima- 
gination et la contemplation des mondes qu’ils se 
ereent eux-me&mes font la principale occupation , 
et dont la vie entiere n’est, a proprement parler,, 
qu’un beau songe. Nous avons deja vu & quel äge 
parvinrent Anacreon,, Sophocle et Pindare. Young, 
Voltaire, Bodmer, Haller , Metastase, Gleim , 
Uz, Oeser, ont aussi vecu tres-long-temps et 
joserai exprimer icı mon veu et celui de chacun 
de nous, que Wieland, la gloire des poetes Alle- 
mands, nous oflre depuis long-temps un exemple 
de plus. | 

Mais les exemples les plus extraordinaires se 
trouvent dans les classes d’hommes qui, accoutu- 
mes aux travaux du corps et au grand air, menen® 
la vie la plus simple et la plus conforme & la na- 
ture, parmi les gens de la campagne, les jardi- 
niers , les chasseurs,, les soldats et les matelots. Ce 
n'est que dans ces classes que l’on rencontre encore 
des hommes de cent quarante et de cent cinquante 
ans. Jene puisrösister au desir d’en rapporter ayec 
quelque.detail, les exemples les plus remarquables, 
les plus: petites circonstances &tant en pareil cas 
curieuses et importantes. j 

En ı670 mourut H. Jenkins, dans le comte 
d’York, Il s’etoit trouve& em ı513 & la bataille de 
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F Koslenkäß ‚ il etoit alors äg& de douze ans. On 
voyoit par les registres des chancelleries et autres 
tribunaux , qu’il avoit paru en Justice ‚et prete ser- 
ment pendant cent quarante ans. Ainsı c estun fait 
‚ancontestable. Il avoıt en mourant cent soıxante- 
neuf ans. Sa derniere occupation etoit la pöche; et 
äge de plus de cent ans, il nageoit encore dans les 
‚courans les plus forts. 

Celui qui en approche le plus est Thomas Parre,, 
du comte de Shrop. C’etoit un pauvre paysan , 
‚oblige de se nourrir du travail de ses mains. A läge 
de cent vingt ans ıl &pousa en secondes noces une 
veuye, qui vecut avec lu douze ans, et assura de 
ne s’etre jamais apergue de son äge. Jusqu’ä sa cent 
trentieme annde ıl faisoit tous les travaux domes- 
tiques, et battoit m&me encore le ble. Ce ne 
fut que quelques annees ayant sa mort que sa vue 
eb sa memoire commencerent A s’afloiblir ; mais 
il conserya jusqu’a sa mort l’usage de l’ouie et de 
sa raıson. Il avoit cent cinquante-deux ans, lors- 
que le roı ayant entendu parler de luiä Londres, 
et voulant voir cette merveille, le fit venir. Ce 
fut sans doute ce voyage qui lui coüta la vie; il 
fut traite sı magnifiquement, et se trouva trans- 
porte dans une position si diflerente de la premiere, 
qu'il mourutpeu detemps apresäLondres, en 1635. 
Il avoit cent cinquante-deux ans et neufmois, et 
avoit vecu sous neuf rois. — Ce qu’il ya de plus 
remarquable, c'est qu’& l’ouverture que fit Harvey 
de son corps, toutes les parties interieures se trou- 
verent etre dans le meilleur etat; on ne put y dc- 
couyrir le moindre defaut. Ses cötes n’etoient pas 
meme ossifiees, ce qui est ordinaire dans les vieil- 
lards. Ainsi son corps ne renfermoit pas encore 
le moindre germe de destruction , et il wetoit 
mort que de repletion subite , provenant du genre 
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de vie trop delicat qu’on lui avoit fait prendre, 
Ily a des familles dans lesquelles les facultes 
vitales, mieux organisees, se donner des dis- _ 
positions A une longue vie; il n’y a pas long-temps 
que l’arriere petite fille de ce meme Parre mourut 

a Corke , ägee de cent trois ans. | 
On a vu de nos jours un exemple ä peu pr&s 
semblable. Un Danois , nomme Draakenberg, ne 
en 1626, servit sur la flotte en qualite de matelot 
jusqu’a l’äge de quatre-vingt-onze ans, fut pen- 
dant quinze ans esclave chez les Turcs, en proie 
par consequent ä la plus grande misere. A cent 
onze ans, voulant enfin jouir du repos, il concut 
Videe de se marier, et epousa une femme de soi- 
xante ans. I lui surv6cut long-temps , etä @ent 
trente ans il devint amoureux d’une jeune pay- 
sanne, qui, comme on le juge bien, n’&couta point 
ses propositions. 1] fit des tentatives aupres de plu- 
sieurs autres, et n’ayant &te nulle part plus heu- 
reux, ıl resolut de rester veuf, et v&cut encore 
seize ans dans cet &tat. Il mourut en 1772, dans la 
cent quarante-sıxieme annde de son äge; ıl etoit 
d’un temperament tr&s-robuste, et montra souvent 

sa force dans les dernieres anne&es de sa vie. 

En 1757 mourut & Cornouailles J. Esingham, & 
l’äge de 144 ans. 11 etoit ne sous le regne de Jac- 
ues I, de parens tr&es-pauvres. Accoutume au tra- 
vail des l’enfance, il servit long-temps en qualite 
de soldat et de caporal, et c’est dans cette der- 
niere qualite qu’il se trouva & la bataillede Hoch- 
stat. Il retourna enfin A son lieu natal, ou ıl 
vecut comme journalier jusqu’& sa mort. Il est 
bon de remarquer que, dans sa jeunesse, il n’a- 
voit jamais bu de boissons fortes et echauffantes, 
qu’il avoit toujours vecu tres-sobrement, et n’a- 


voit mange de la viande que tres-rarement. Jus- 
t | qu’a 
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qu’ä läge de cent ans, il ne savoit pas, pour 
ainsi dire, ce que c’etoit qu’une maladie , et huit 
jours avant sa mort, il fit un voyage de six lieues. 

Voici les exemples les plus recens, et qui ne 
sont pas moins remarquables. 
En 1792, mourut dans le Holstein , a Fäge de 
centtrois ans un certain Stender, paysan tres-labo- 
rieux. Il n’avoit presque vecu que de gruau et 
de lait , n’avoitmange que de la viande tres-salee , 
encore tres-rarement. Il n’avoit presque jamais 
soif,, et buvoit tres-peu; il aimoıt ä fumer. Ce 
ne fut que dans sa vıeillesse qu’il commenca & 
prendre du the et quelquefois du cafe ; ıl avoit 
perdu ses dents de bonne heure , et n’avoit jamais 
ete maläde. Il ne pouvoit se fächer , c’est-A-dire , 
qu'il etoit physiquement .impossible que la bile 
‘chez luı passät dans le sang. Il &vitoit aussi avec 
»soin jusqu’aux moindres querelles ; du reste il 
avoit la plus grande confiance en la providence; 
'c’etoit sa consolation’et son soutien dans ses souf- 
frances et ses adversites. La bonte divine &toit 
le sujet familier de ses entretiens. 
Mais voici un des exemples .les plus extraor- 
dinaires , et qui prouve comment, au milieu des 
pe de la fortune les plus varies , des dangers 
es plus suivis , et des influences les plus perni- 
cieuses,, la vie de !homme peut se conserver long- 
temps. En 1792, un,soldat , nomme& Mittelstedt, 
mourut en Prusse ä l’äge de ıı2 ans. Ne a Fis- 
shan au mois de Juin 1681 ; il commenca par 
'servir un maitre qui, dans une seule soirde , per- 
dit au jeu tout son equipage, ainsi que six do- 
mestiques,, et ıl etoit du nombre. Il entra ensuite 
au service, et servit en qualite de soldat pendant 
soixante-sept ans, fit toutes les campagnes de Fre- 
deric I,de Frederic-GuillaumeI,etde Frederic I, 
F 


| 6.239) \ 

toute la guerre de sept ans ; se trouva & dix - sept 
batailles rangees (*), auxquelles il brava tres- 
souvent Ja mort,, et recut beaucoup de blessures. 
Dans la guerre de sept ans il eut un cheval tue 
sous lui et fut fait prisonnier par les Russes. 
— Apres tant de fatigues ‚ilse marıa en ı 790, pour 
‘ la troisieme fois, age de cent et dixans; et peu de 
temps avant sa mort il etoit encore en tat de faire 
tous les mois deux lieues pour aller chercher sa 
petite pension. 

En 1790, un vieillard , nomm& H. Kauper, mou- 
zut ä Neus dans Farcheveche de Cologne , a l’äge 
de cent et douze ans. C’&toit un homme tres-fort ; 
il faısoit tous les jours une petite promenade , lut 
jusqu’a sa mort sans lunettes , et conserva Jusqu’& 
sa fin l’usage de sa raison. 

Il y a quelque temps, qu’une femme nommee 
Helene Gray , mourut en Angleterre dans la cent 
et cinquieme annde de son äge. Elle etoit petite 
de corps , vive, gaie et de bonne humeur ; il’ lui 
poussa de nouvelles dents peu d’anndes avant sa 
mort. 

Dans le comte de Fife,, vivoit encore l’annde 
derniere Thomas Garrik , äge de cent et huit ans ; 
ıl etoit encore tres-vif, et l’on citoit toujours son 
estomac comme un prodige. Jamais , depuis vingt 
ans , la plus petite incommodite ne l’ayoit retenu 
au lit. . 

Une feuille anglaise de l’annee derniere nous 
apprend qu’il y avoit encore, il n’y a pas long- 


a 


(*) LD’exemple du general Autrichien, comte de Molza „ merite 
d’etre cite A cette Occasion. Il mourut en 1792 ä l’äge de septante- 
huit ans, ll avoit servi depuis l’äge de dix-huit ans , ayoit fait dix- 
sept campagnes , s’etoit 1rouvd & neuf sieges, et ayoit regu sept 
blessuxes meurtrjeres, 
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temps , A Toconi ‚pres de Philadelphie, un cor= 
donnier nommeR. Glan ‚äge de cent quatorze ans. 
il a vu le roı Guillaume lIl , et conserve encore 
Vusage parfait de la vue et de la memoire , il boit 
et mange avec plaisir, dıgere A merveille , tra- 
vaılle toute la semaine , et va le dimanche & l’e- 
glise & Philadelphie. — Sa troisieme femme vit en- 
core ; elle est ägee de trente ans, et ne se plaint 
point de son &poux. 

En 1770,& Meran dans le Tyrol , lebaron Bara- 
vicino de Capellis, mourut & l’äge de cent quatre 
ans. I avoit eu quatre femmes , avoit epous& la 
premiere A l’äge de quatorze ans, et la quatrieme 
a quatre-vingt-quatre. Il avoit eu sept enfans de 
son dernier mariage , et sa femme £toit grosse du 
huitieme quand il mourut. Ce ne fut que dans les 
derniers momens de sa vie quil perdit sa vivacite 
de corps et d’esprit. Il ne s’ctoit jamais servi de 
lunettes, et faisoit souvent , dans sa vieillesse , 
deux lieues & pied. Il vivoit ordinairement d’eufs; 
il n’avoit jamais mang£ de viande bouillie ; il man- 
geoit de temps en temps du röti, mais en trös-pe- 
tite quantite. Il faisoit un grand usage de th& avec 
du rosoli et du sucre candı. 

Ant. Senish, laboureur du village du Puy dans 
le Limousin ‚ mourut, en 1770 ,& l’äge de cent et 
onze ans. I] travailla encore quatorze jours avant 
sa mort,, il avoit toutes ses dents et tous ses che- 
veux, et n’avoit point encore maigri. Sa nourri- 
ture ordinaire consistoit en marrons et en bl& de 
turquie. Il n’ayoit jamais &te ni saigne, ni pris de 
Jaxatifs (*). 


DT nennt nn hen brennenden 


(%) On yoit aussi des personnes dans cette partie-ci de ’Allemagne 
parvenir a l’äge de cent trente-six ans „ comme le prouye l’exemple 
sulyant: George Wunder, nd le 23 ayril 1626 a Wülcherstadt 
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Je ne puis m’empecher d’inserer ici un des 
exemples de vieillesse les plus interessans qui se 
trouve dans les feuilles anglaises de Schubart, 
> vol. n..2. f 

» Les jeunes gens d’une ville de Kantorbery ne 
peuvent siempecher de rire toutes les fois qu’ils 
entendent nommer le vieux Nobs. Leurs peres leur 
avolent souvent parl& de ce vieillard extraordi- 
naire , dont toute la vie etoit aussi regl&e que l’ai- 
guille d’un cadran. De temps en temps , etä de 
certaines heures, paroissoit cet homme respectable. 
On le voyoit au milieu de la canicule travailler 
sur le penchant de la colline escarpee, en hiver 
grimper au haut de la montagne couverte de gla- 
ces, avec un habit seulement ä& demi boutonn& , 
par le froid le plus rigoureux , et bravant le vent 
glacial du nord; nu jusqu’aux hanches en au- 
tomne , tenant son chapeau et son bäton d’une 
main, et se seryvant de l’autre pour fendre le 
brouillard &pais. 

» Le but ordinaire de sespromenades 6toit le haut 
d’une colline, ou ılarrıvoit toujours dans un temps 
prescrit ; et il se vantoit d’avoir compte quarante 
mille fois le nombre de pas qu’il faısoıt jusque- la. 
A Highgate il buvoit tranquillement sa bouteille 
de vın,, regardoıt pendant une heure le vallon 
couvert de vapeurs,, et retournoit alors paisıble- 





dans l’eväche de Salzbourg „ vintavec sa femme ä Greiz en 1754- 
Ses certificats ayant &te verifids „ on lui assigna un logement ä l’hö- 
ital. Quelques anndes apres „ sa femme, qui P’avoit jusque-la fort 
Ken soign@, mourut A l’äge de cent dix ans. Alors il passa dans P’hö- 
ital des orphelins ,„. et fut nourri jusqu’ä sa mort, qui arrıva le ız 
ecembre 1761. Vers la fin de sa vie iltomba dans P’enfance ; il ne 
marchoit plus qu’en s’appuyant sur deux bequilles ,„ et conserya ce- 
endant jusqu’ä sa fin usage de la vue et de l’ouie. Son portrait est & 
;reiz , ainsı que celui de sa femme. C'est l’äge le plus avance dont 
j’aje connoissance pour l’Allemagne. 
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ment chez lui. Il connoissoit les plus petits de- 
tours du chemin ; il savoit les places sans baisser les 
yeux ou il falloit lever le pied pour passer par- 
dessus une pierre. ll trouvoit le chemin „les yeux 
bandes,, et sil eüt ete aveugle , ıl eüt te tout aussi 
impossible de lui faire depasser de cing pas la porte 
de l’auberge, qu'il l’est de faire tourner le chien 
qui tire !’eau du puits , des que le sceau est arrive. 

« Tout le monde sur la route connoissoit le 
vieux Nobs, et il connoissoit egalemient tout le 
monde ; il saluoit chacun amicalement ; mais ıl 
‚eüt &te impossible , m&me A ses plus anciens amıs,, 
de l’engager a entrer chez eux, et ä prendre quel- 
ques rafraichissemens; jamais il ne se permettoit 

. de boire avant d’avoir gagne sa bouteille par sa 
iäche accoutumee. 

» Iln’yavoit aucun de ceux qui habitoient le 
long du chemin qui ne l’aimät. L’homme simple 
est celui qu’on aime le plus generalement , ıl l’etoit 
au souyerain degr&: il avoit ses fantaisies , mais 
elles amusoient z et quand la mort l’emporta , sa 
perte parut aflliger.tout le canton. 

» Il avoit pour chaque maison , pour chaque 
‚cabane , un salut particulier convenableä ceux qui 
y habitoient. Rien de ce qu/il disoit ne fächoit; 
on jugeoit de tout selon son intention ; c’etoit 
comme s’il eüt dit: voilä Nobs qui passe ! 

» Relevez vos jupons, disoit-ıl en passant au- 
pres de la laiterie , et les laitieres , aux joues cou- 
leur de rose, Juı repondoient : bonne promena- 
de, maitre Nobs. Quand il passoit par-devant le 
tailleur , ıl disoit, en faisant un signe de tete 
amical : mouchez la lumiere. Et on luı repondoit: 

- attends , vieil espiegle. En passant devant le chenil 
il frappoit dessus,, et.les chiens venoient a lui pour 
le caresser. Aupres du presbytere il ötoit son 
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bonnet ‚et chantoit & plusieurs reprises et devote- 
ment: Amen. Ce n’etoit qu’un mot , mais ce mot 
seul exprimoit tout le respect de ce bon vieillard 
pour la religion. 4 

» La pluie etoit ä peine capable de P’empächer 
de faire sa promenade: mais dans les cas ou il alloit 
enidee ä Highgate,, de ses deux chambres il n’en 
faisoitqu’une , et commengoit ä l’heure ordinaire. 
Comime il savoit combien il lui falloit de pas pour 
y arriver, il traversoit les deux chambres et mar- 
choit jusqu’ä ce qu’il en eüt fait le meme nombre , 
et avoit par consequent rempli sa täche. Mais, 
dira-t-on, comment faisoit-il pour les stations. 
— Il ne les passoit pourtant point. Quand il avoit 
fait autant de pas qu/il lui en falloit pour arriver 
ä la laiterie , il disoit : relevez vos jupons. Quand 
il en avoit fait autant qu’il lui en falloit pour 
arriver aupres du tailleur , alors il disoit son top 
aussi regulierement que s’il eüt passe reellement 
devant la boutigue meme. Arrive ä la cour des peu- 
pliers , ıl frappoit sur la table au lieu du chenil , 
et quand ıl avoit dit son amen , il temoignoit la 
meme joie que siil se füt trouv& au terme de son 
pelerinage. Dans ce voyage autour de sa chambre , 
ıl voyoit en idee chaque coin quil rencontroit 
ordinairement sur la vraie route ; sur le pont ıl 
sentoit l’odeur du foin nouvellement fauche ; il 
levoit davantage les pieds quand il etoit arrive a 
la colline. Dans le fond de la chambre il y avoit 
deux chaises , par - dessus lesquelles il grimpoit 
quand il y avoit des haies ä passer. Il se donnoit 
de l’air quand il etoit arrive ä l’auberge ; il de- 
bouchoit sa bouteille ; il se mettoit A une fenetre , 
et la son imagination lui peignoit la vue entiere 
de la colline. Enfin , apres s’etre repose pendant 
une heure et s’etre bien rafraichı , il revenoit sur 
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ses pas, passoit par-dessus les baies , et repetoit‘ 
ses complimens & chaque station. ' 

» Vous , qui riez de ce vieillard extraordinaire „. 
laissez le serieux de la reflexion prendre sur votre 
front la place de l’ironie , et imitez-le. A Faide 
de ces exercices journaliers , ıl parvint a läge de 
quatre-vyingt-seize ans. Il servoit de pere & lal- 
flige,, de consolateur & celui quı avoit des peines, 
d’appui aux malheureux; enfin, c’&toıt le meilleur 
‚homme de tout le canton. Toujours content inte- 
rieurement,, il cherchoit aussı toujours a commu- 
niquer aux autres sa gaiete, et‘ pour y parvenir- 
aucun sacrifice ne lur coütoit. Il consacroit aux 
malheureux les biens que tant d’autres consacrent 
a des amusemens inutiles,, et leur sourire , leurs 
benedictions et leurs prieres etoient sa recompense. 
Le vent peut disperser sa cendre , son souvenir- 
»’en restera pas moins grave &ternellement dans 
la memoire- de ses compatriotes. 

» Ceux qui ne faisoient que le voir, Yaimoient' 
ä cause de ses originalites; mais ceux qui avoient- 
besoin de son secours , le respectoient A cause de 
sa vertu et de sa douceur. Dans tout le- courg 
de sa vie il n’y eut pas un seul homme qui püt’ 
dire que Nobs l’eüt offense meme en idee. Avee 
un reyenu tres-mediocre ıl porta pendant soixante. 
ans le.nom de bienfaisant , et ne laissa en mourant 
& sa famille que tres-peu de biens. Mais quel.bien est 
aussi pröcieux que ces benedictions que le ciel ac- 
corde en r&compense aux enfäns des bienfaisans!» 

L’exemple te plus recent d’un grand äge est celur 
de Joseph Surrington , qui mourut au mois de 
septembre 1797 , dans un petit bourg pres de Ber- 
gen en Norwege, dans la cent soixantieme annde 
de son äge. Il conserya jusqu’ä sa mort sans altera- 
tion l’usage de sa raison et. de ses sens. La veille da 
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sa mort, ilassembla tous les membres de sa famille, 
et leur partagea ses biens. Il avoit eu plusieurs 
femmes, et a laisse une jeune veuve et plusieurs 
enfans. Son fils aine a cent trois ans , et le plus. 
jeune nen a que neuf. / 

Voilä les exemples des derniers temps dont jai 
eu connoissance. — Je ne compte point les hom- 
mes de cent ans, que l’on rencontre assez sou- 
vent. Il ya quelques annees & Burgel, non loin 
d’ici , qu'un charpentier mourut äge de cent quatre 
ans. Il travailla jusqu’a sa mort; son occupation 
favorite sur la fin etoit de filer. Un jour il etoit 
assis ä son rouet, tout d’un coup sa file S’apercut 
qu’il ne filoit plus; elle ’examına plus attentive- 
ment ; — il etoit mort. 

ll seroit assez juste que les mödecins, qui fournis-, 
sent aux autres tant de moyens de conserver leur 
vie et leur sante , occupassent un des premiers: 
rangs. Malheureusement il n’en est pas ainsi. 
— Cest & eux que l’on peut appliquerle plus gene- 
ralement ce passage : Alüs inserviendo consumun= 
tur ; aliis medendo moriuntur. 

La mortalite est du moins dans la classe des me- 
decins praticiens plus grande que dans tout autre 
metier. Ce sont eux qui sont le moins en etat de 
pratiquer les regles de sante et de prudence qu’ils 
prescrivent aux autres; etil y a peu d’occupations 
qui entrainent une consomption du corps et de 
Fame aussi grande que celle-la. La töte et les pieds 
doivent toujours travailler de concert. _ Cepen- 
dant le danger est plus grand.dans les dix premieres . 
annees de la pratique. Le medeein qui les a pas- 
sees heureusement,, acquiert une certaine fermete , 
une certaine insensibilite contre: les fatigues et les. 
causes de maladies ; l’'habitude m&me diminue 
influence des mauvaises exhalaisons , et des ma- 
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ladies contagieuses ; les scenes döchirantes quil 
voit chaque jour, et meme les injustices multi- 
pliees , et les mauvaıs traitemens moraux , inse- 
parables de son metier, finissent par l’&mouvoir 
moins;enfin des qu’il a heureusement termıne son 
temps d’epreuve , ıl peut devenir vieux. 

Notre patriarche Hippocrate nous donne en cela 
- un bon exemple. Il vecut cent quatre ans, occupe 
a etudier la nature ,ä voyager et & visiter les ma- 
lades , et plus dans les petits endroits et &la cam- 
pagne, que dans les grandes villes. — Gallien , 
Craton , Forestus ,Plater , Hofmann , Haller , van 
Swieten, Boerhaave parvinrent tous & un äge tres- 
avance. 

Parmi ceux qui vivent peu, l’on distingue sur- 
tout ceux qui travaillent aux mines et aux forges , 
qui, vivant sous la terre , respirent sans cesse des 
exhalaisons pernicieuses. Il y a des mines qui ren- 
ferment beaucoup d’arsenie et de cobald , ou les _ 
ouyriers ne vivent pas au-delä de trente ans. 

Jetons encore un coup-d’eil sur la difference 
d’äge en raison du climat, ou plutöt de la qualite 
du pays. 

Il faut placer en tete la Suede, la Norwege , le 
Dannemarck et l’Angleterre. Ce sont sans contredit 
ces pays qui ont produit les hommes les plus vieux 
dans les derniers temps , de cent trente , de cent 
quarante , de cent cinquante ans, et au-dela. 

Autant qu’un climat plus au Nord est favorable 
a la vie, autant un degre de froid trop considera- 
ble lui est-il contraire. — En Islande et en Siberie, 
le pays le plus au Nord de l’Asie, les hommes 
vivent tout au plus soixante A soixante-dıx ans. 

Outre l’Angleterre et l’Ecosse , Irlande est 
aussi d’un climat favorable ä la duree de la vie. 
Dans un village mediocre , appel& Dunsfort , on 
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comptoit une fois quatre -vingts personnes qui 
avolent passe quatre- vingts ans. — Et Bacon dit : 
« Je ne crois pas qu'il y ait.dans tout le pays um 
seul village, ou Fon ne trouve un homme de 
quatre-vingts-ans. » 

Les vieillards d’un Age aussi avanc& sont plus 
rares en France ; cependant il mourut ‚em 1757, 
un homme äge de cent vingt-un ans. 

Il en est de meme de Pltalie ; cependant on a, 
dans les provinces du Nord, comme la Lombardie 
et autres , des exemples d’une grande vieillesse. 

On a aussi vu en Espagne des vieillards de cent 
dix ans ; mais tres-rarement. | 

Le pays si agreable et si sain de la Grece passe 
toujours pour avoir autant de vieillards que jadis. 
Tournefort trouva a Athenes un vieux consul de 
cent dix-huit ans. On y distingue sur-tout l’ile de 
Naxos. 

On trouve meme en Egypte et dans l’Inde des 
exemples d’une tres-longue vie , sur-tout dans la 
secte des Bramines , des Anachorötes et Hermites, 
ennemis de la paresse et de la debauche des habi-. 
tans de ce pays. 

L’Ethiopie avoit aussi autrefois cette reputation; 
mais Bruce assure que c’est sans fondement. 

On eite sur-tout quelques cantons de la Hongrie. 

L’Allemagne renferme beaucoup de vieillards ö 
mais peu d’un äge extraordinaire. 

On en trouve m&me en Hollande ‚ mais tres-peu, 
et on y parvientrarement & l’äge de centans. 
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Resultats des experiences. Terme de la vie humaine. 


La mortalit@, en general, est independante de la vieillesse de 
quelques individus. — Influence de la position , du climat, 
de la temperature sur la durde de la vie. — Isles et pres- 
qu’iles. — Pays en Europe les plus favorables & la duree 
de la vie. — Avantages de la frugalite. — Les deux causes 
les plus effrayantes de la mortalite dans les temps moder- 
nes. — La moderation en tout contribue beaucoup a pro- 
longer la vie. — Le mariage. — Ditference des deux 
sexes. — Vie active. — Frugalite. — Culture. — Vie 
champ£tre. — Il y a une espece de rajeunissement pos- 
sible dans ’homme. — Terme de la vie humaine. — Sa 
durde absolue et relative. — Taablettes de celle-ci. 
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P OUR ne pas fatiguer ici, en accumulant les 
exemples, je finis en prevenant que je me conten- 
terai d’en rapporter d’autres dans l’occasion. 

Maintenant je vais exposer les r&sultats que l’on 
peut tirer de l’expertence. 

ı.° L’äge du. monde n’a eu jusqu’ä present au- 
cune influence sensible sur l’äge de ’homme. On 
peut, de nos jours, devenir aussi vieux que du 
temps d’Abraham et dans les temps plus recules 
encore. Sans doute il y a des epoques auxquelles , 
dans le m&me pays, les hommes ont vecu plus ou 
moins long-temps ; mais il est clair que cela vient, 
non du pays, mais des hommes eux-memes. Lors- 
qu'ils etoient encore sauvages ‚simples , laborieux , 
vıyant au grand air et selon les loıs de la nature , 
bergers , chasseurs et laboureurs , ils parvenoient 
ordinairement & un äge tres-avance ; au contraire, 
des qu’infideles & la nature, et outrant les bornes 
de la civilisation , ils se furent adonnes davantage 
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au luxe , leur vie sSahregea sensiblement. — Mais 
le me&me peuple, qu’une revolution feroit rentrer. 
dans un etat moins civilise et plus rapproch& de 
la nature, pourroit atteindre ‚ comme jadis, le vrai 
terme de la vie. — Ce ne sont donc que des p£rio- 
des qui vont et qui viennent; le genre humain n’en 
souffre point en general , et le terme de la vie qui 
lu: est assigne ne change point. 

2.° L’homme peut, comme nous l'ayons yu - 
presque dans tous les climats , sous la zone tor- 
ride et sous la zone glaciale , parvenir a un äge 
avance. La seule difference peut-&tre est que cela 
arrive plus frequemment dans les uns que dans les 
autres, mais que l'on ne peut dans tous atteindre 
Fäge le plus avance,. R \ 

3.° Meme dans les pays ou la mortalite est g6- 
neralement grande , quelques individus peuvent 
vivre plus long-temps que dans d’autres oü elle est 
moins considerable. Prenons pour exemple les 
climats les plus chauds de l’Orient. La mortalite 
yest, en general, tres-peu considerable; dela vient 
cette population si forte; Lenfance y est aussi 
exposee ä beaucoup moins de dangers , la tem- 
perature de air y etant toujours pure et dgale. 
Cependantony trouve en proportion moins de gens 
tres-vieuxque danslesclimatsquisontplusau nord, 
oü la mortalite est, en general , plus considerable. 

4.° Les lieux eleves ont plus de vieillards que 
ceux qui sont bas. Cependant il faut un milieu , et‘ 
Fon ne peut pas: poser pour principe , que plus un 
lieu est elev&, et meilleur il est. — Le degre de 
hauteur le plus considerable , celui des glaciers, 
est contraire & la sante ‚et la Suisse, qui est sans 
contredit le pays le plus eleve de l'’Europe , oflre 
moins de vieillards que les montagnes d’Ecosse. 
— On peut en: donner deux raisons ; la premiere , 
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c’est qu’ä une trop grande elevation, Tair &tant trop 
vif, trop pur , trop rarefie , consume trop promp- 
tement ; la seconde , c’est que la temperature est 
trop inegale , le froid et le chaud s’y succedent 
trop rapidement , et rien n’est plus contraire ä la 
- duree de la vie qu’un changement trop subit. 
5° L’homme vit plus long-ternps dans les cli- 

mats froids que dans les clımats chauds , et cela 
- pour deux raisons; d’abord,, parce que la consomp- 
tion de la vie est plus consıderable dans un climat ' 
chaud ; ensuite , parce qu’un climat froid est celui 
de la moderation , qui arr&te par consequent la 
consomption interieure.— Toutefois il ya un mi- 
lieu pour le froid comme pour la chaleur; le froid 
excessifdu Gro@nland, de la nouvelle Zemble, etc., 
abrege la duree de la vie. 

6.° Ce qui contribue le plus & prolonger la vie, 
c’est une temperature reglee , sur-tout par rapport 
au chaud et au froid,, & la pesanteur et & la ra- 
refaction de Yair. C'est ce qui fait que les pays 
ou le barometre et le thermomi£tre sont sujets & 
des changemens subits et considerables , ne sont 
jamais favorables ä la duree de la vie. — Du reste 
ıls peuvent &tre sains; les hommes peuvent y vivre 
long-temps , mais ils n’y parviennent jamais A un 
äge tres-ayance ; car les changemens subits sont 
autant de revolutions interieures qui consument 
considerablement , et les facultes et les organes. 
Ün'y a pas de pays qui y soit plus expose que 
l’Allemagne qui , par sa position , oflre un me- 
lange continuel de climats chauds et froids,, du 
sud et du nord , ou, le meme jour, il gele le ma- 
tin , et fait tres-chaud ä midi ; ou enfin, apıes un 
mois de mars brülant , il tombe souvent de la 
neige au mois de mai. Ce climat, d’une tempe- 
rature sı variable , est sans doute la principale 
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cause de ce que , malgre la position saine du pays, 
les hommes qui, en general, y vivent assez long- 
temps , y atteignent cependant un äge tr&s-avance 
plus rarement que dans d’autres pays voisins, situes 
presque A la m&me latitude. 

7.° Trop de secheresse et trop d’humidite nuit & 
la vie. Aussi l’air le plus favorable a la duree de 
la vie, est celui qui est mel& d’une petite portion 
d’humidite ; d’abord un air humide est deja en 
partie satur€ , par consequent il enleve au corps 
moins de parties, c’est-a-dire, le consume moins; 
secondement,, Ja temperature d’unmair humide est 
toujours plus @gale , et le passage subit du chaud 
au froid y est plus rare ; enfin , une atmosphere 
. un peu humide entretient plus long-temps les or- 
ganes dans un £tat de souplesse et de jeunesse , 
tandis que celui qui est trop rarefie accelere dayan- 
tage le dessechement des fibres et les signes de la 
vieillesse. 

Les iles nous en offrent la preuve la plus frap- 
pante; elles ont &t& de tout temps, et sont encore, 
ainsi que les presqu’iles , le siege de la vieillesse, 
Les hommes y vivent toujours plus long-temps. 
que dans les pays du continent situes & la mäme 
latitude. — Par exemple, ils vivent plus long-temps 
dans les iles de ’Archipel que dans les parties de 
V’Asie qui les avoisinent; dans l'ile de Chypre plus 
qu’en Syrie ; dans l'ile Formose et au Japon plus 
qu’en Chine ; en Angleterre et en Danemarck plus 
qu’en Allemagne. i 

Toutefois Y’eau de la mer y contribue plus que 
Veau douce; ce qui fait que les marins deviennent 
si vieux. Les eaux dormantes sont nuisibles par 
leurs exhalaisons me£phitiques. : 

8.° La longue vie paroit dependre en grande 
partie du sol, de la qualit&€ meme de la terre, 
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- enfin du genie du lieu ; un sol calcaire semble le 
moins favorable ä la duree de la vie. 

 g.° Toutes les experiences prouvent que l’An- 
gleterre , le Danemarck ‚la Suede et la Norwege 
‚sont les pays ou ’homme devient le plus vieux, 
et nous voyons aussi quls reunissent les qualites 
indiqudes ci-dessus. Au contraire, ’Abyssinie , 
quelques pays de l’Amerique et Surinam , sont 
ceux ou les hommes vivent le moins long-temps. 

10.° L’homme vit plus ou moins , selon quiil 
teste plus ou moins fidele a la nature. C'est une 
des regles les plus generales. — On a vu les habı- 
tansd’un meme pays parvenirä unägetres-avance, 
pendant qu’ils menoient la vie frugale de bergers et 
de chasseurs ; et terminer plus vite leur vie des 
qu'ils commencerent ä ötre plus civilises, et, par 
consequent , se livrer au luxe, ä la debauche et 
ä la paresse ; et mous voyons tous les jours que 
Jes personnes les plus ägees ne se trouvent point 
dans la classe des ziches et des grands qui font 
usage de teintures d’or , d’essences merveilleuses; 
les paysans , les laboureurs ‚les matelots, en un 
mot, ceux ä qui il n’est Jjamais venu dans l’'idee de 
chercher comment on fait pour devenir vieux , 
sont pr&cisement ceux qui offrent les exemples les 
plus extraordinaires. 
11.° C'est parmi les negres esclaves d’Amerique 

et les enfans trouv@s , que l’on trouve la morta- 
lite la plus effrayante. — Il meurt ordinairement 
par an un sixieme de negres,, c’est-A-dire ,‚ autant 
qu’en emporteroit la peste la plus terrible ; et de 
sept mille enfans trouves qui entrent tous les 
ans dans l’höpital de Paris, ıl n’en reste , dix ans 
‚Apres, quecentquatre-vingt,ilyenadonc six mille 
huit cent vingt de morts; ainsi il n’yenaquun 
seul sur quarante qui echappe au tombeau, 


.® 
(BE) 
— N’est-ce pas une nouvelle preuve extr&mement. 
remarquable de ce que nous avons avance plus 
haut, que la mortalite n’est nulle part plus ef- 
froyable que dans les pays ou l’homme s’ecarte le 
plus de la nature , ou il foule aux pieds les lois 
les plus sacrees , et brise ses liens les plus forts ? 
ol vraiment ravale jusqu’au dessous de la bete, 
il arrache l’enfant du sein de sa mere pour l’aban- 
donner ä des mercenaires ; ot il separe le frere 
de son frere , de sa patrie, de ses parens,, pour 
le transplanter sur une terre &trangere et mal saine;; 
ou ‚sans esperance , sans consolation , sans amis, 
le cur tourmente sans cesse du desir le plus vif 
de revoir les absens, il est condamn& aux travaux 
les plus cruels. — Nous ne trouvons , ni dans l’'his- 
toire ancienne,, nı dans l’histoire moderne , aucun 
exemple de pestes, de fleaux , de calamites qui 
aient cause une mortalite pareille a celle que l’on 
trouve dans les höpitaux d’enfans trouves. Il fal- 
loıt pour cela un exces de raflinement qui &toit 
reserv&e pour notre siecle ; et ce ne pouvoit ötre _ 
Vouvrage que de ces miserables calculateurs,quiont 
eu l’impudence d’avancer que l’etat etoit la meil- 
leure mere ; et que pour augmenter les revenus,, 
il suffisoit de considerer les enfans comme appar- 
tenant A l’etat, de s’en charger , et d’ouvrir un 
abime public pour les y precipiter. — On ne 
voit que trop tard les suites eflrayantes de cette 
pretendue maternite, et de ce mepris des premiers 
fondemens de la societe,, le mariage et !’amourfilial. 
— Telle est la vengeance terrible que la nature 
exerce sur ceux qui foulent aux pieds ses plus 
saintes lois ! Su 
12.0 Le r&sultat de toutes les experiences et le 
fondement de la macrobiotigue , est que omnia me- 


diocria ad yitam prolongandam sunt utilia. Le 
milieu 
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dieu en tout, cette aurea mediocritas , qu’Horace 
a si bien chantee et que Hume appelle le souve- 
rain bien sur la terre, est eflectivement ce qu/il 
y.adeplus convenable a la duree de la vie. Un 
etat, un climat, une sante, un temperament , 
une complexion, des affaires, une tension d’esprit \ 
un regime etc. quin’aient rien d’outre; voilä en quoı 
consiste le grand secret.de la prolongation de la vie; 
tous les extrömes , le trop ou le trop peu lui sont 
contraires. 

13.011 est aussi bon d’observer que tous les vieil- 
lards tres-avances en äge avoient &t€ maries plus 
d’une fois, et la derniere fois tres-tard. On ne 
cite pas un seul celibataire qui ait atteint un äge 
ires-avanc£. ll en estä cet&gard des femmes comme 
des hommes. On en peut conclure, ce semble , 
qu’une certaine abondance de sucs generatifs est 
necessaire pour vivre long-temps. C’est un supple- 
ment au principe de vie; et la faculte d’engendrer 
semble unie tres-&troitement avec celle de serestau- 
ver et de se regenerer. — Mais il faut de l’ordre et de 
la moderation dans son emploi ; et le mariage estle 
seul moyen d’y parvenir. ; 

L’exemple le plus frappant est celui d’un Fran= 
gois, nommede Longueville; il vecut cent dixans, 
avoit eu dix femmes, et la derniere, ‚quil avoit 
Epousee& quatre-vingt-dix-neufans, luidonnaun 
fils dans sa cent et unieme annee. 

14.° 11 y a plus de femmes que d’hommes qui 
vieillissent ; cependant il n’y a que les hommes 
qui atteignent l’äge le plus avance. — L’equilibre 
et la mollesse du corps de la femme semblent pour 
un temps lui donner de la durce, et le Pröserver 
des influences pernicieuses ; mais il faut la vigueur 
de ’homme pour parvenir ä un age tres-avance. 

13.° Il est bon, pour devenir vieux, de passer la 
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premiere moitie de sa vie dans l’activit6, memeau 


milieu des fatigues,, mais de passer la seconde däns 
le repos et Puniformite. IH n’y a pas d’exemple de 
Taindant qui ait atteint un äge tres-ayance. ' 


16.° Un regime abondant et nöurrissant, trop 


de viande, ne prolonge pas la vie. Ceux qui ont 
vecu le plus long-temps sont ceux qui , des leur en- 
fance , se sont nourris princeipalement de lögumes , 
ou qui n’ont meme jamais mang£ de viande. 

17.° Le physique meme de l’homme exige un 
certain degre de civilisation,, qui est favorable a 
la duree dela vie. Le vrai sauyage vit moins long- 
iemps que ’homme civilise. 


18.° Le scjour de la campagne et des petites 


villes est favorable & la duree de la vie; celui des 
grandes villes lui est contraire. Dans les grandes 
villes il meurt un homme sur vingt-cing ou trente; 
dans Ja campagne il n’en meurt qu’un sur quä- 
rante ou cinquante. Le s&jour des villes augmente 
la mortalite des enfans au point que la moitie y 
meurt avant l’äge de trois ans; tandis que dans 
Ja campagne ‚il n’en meurt la moitie que jusqu’& 
Täge de vingt ou trente ans. Le meoindre degre 
de mortalite est d’un par an sur soixante , ce qui 
me se trouve que par ci par-lä dans la campagne (?). 

ll y a.des exemples qui semblent prouver la 
possibilite de se rajeunir. On a vu des vieillards a 
qui,dansunäge tres-avance de soixante, desoixante 
et dix ans, epoque qui semble £tre le terme de la 
vie, ä qui cependant il poussoit de nouvelles dents, 
de nouveaux cheveux , et qui commengoient une 
nouvelle periode, qui-duroit vingt et trente ans. 
C’est une espece de reproduction interieure qui 





(9) Il y en a un exemple m@me dans notre pays, Pas loin de Jena 
(ot il ne meurt qu’un homme sur quarante) dans une position Ir&s- 
saine se trouve le village de Remda, gt il ne meurt qu’un homme par 
sın sur spjzante. 
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ne peut se trouves que dans les cr&atures les plus 

- parlaites. f ; 
L’exemple le plus remarquable que je connoisse 
est celui d'un vieillard qui vivoit dans le Palatı- 
nat, & Rechingen , dans le grand bailliage de Ban- 
berg. Il mourut en 1791 , & läge de cent vingt 
ans. Apres avoir 6te long-temps sans dents, il lur 
‚en poussa en 1787 huit nouvelles, six mois apres 
elle tomberent ; mais elle furent remplacdes, par 
‚de nouvelles molaires qui lui pousserent en haut 
et en bas ; la nature fut aınsi ee: luı dans un &taf 
- de vegetation continuelle pendant quatre ans, et 
jusqu’d un mois. avant sa mort. Ses nouvelles 
dents, apres lui avoir servi pendant quelque temps 
- & mächer ce qu’il mangeoit, tomboient les unes 
apres les autres,, et &toient sur le champ rempla- 
‚cees par d’autres. Elles pousserent et tomberent 
toutes sans lJuı causer la moindre douleur. U en 

-avoit eu au moins cinqguante. 
Toutes nos experiences nous mettent plus & 
_ portee, de decider quel estle vrai terme de la vie 
- humaine. Il semble que l’on devroit ayoir sur ce 
sujet des donnees süres. Mais il ya une difference 
‚ incroyable dans les avis des physiciens. Les uns 
_ donnent & P’homme un terme tres-sloigne, d’au= 
‚ tres lui en assignent un tres=court. Dautres ont 
eru quiil suffisoit de savoircombien de temps vivent 
les sauvages, disant que c’etoit dans cet tat de 
‚nature que l’on devoit trouver les moyens les plus 
'sürs d’atteindre le vrai terme de la vie. Mais ce 
raisonnement est errone. Il faut observer que cet 
"tat de nature est aussi en general celui de la mi- 
‚sere; quele defaut de sociabilite et de civilisation 
"expose ’homme A des fatigues qui sont au-dessus de. 
"ses forces, et-occasione.une eonsomption extraordi- 
naire: que sa position l’expose a plus d’influences 
2 
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destructives, et le prive de plus de moyens de 

restauration. Ce n’est pas dans la classe des hom- 
mes betes qu’il faut aller chercher nos exemples , 
car ses proprietes tiennent alors de celles de la bete; 
mais ıl faut les prendre dans la classe oü le deve- 
loppement et la civilisation-ont fait del’'homme un 
etre raisonnable : ce n’est que dans cette elasse qu’il 
atteint au physique sa destinge et jouit de ses avan- 
tages , et que la raison lui fait trouver les moyens 
de se restaurer et d’ameliorer sa position ; ce n’est 
qu’alors que nous pouvons les considerer comme 
homme , et raisonner en consequence. 

On seroit aussi tente de croire que la mort cau- 
s6e par le marasıne , c’est-a-dire par la vieillesse , 
est le vrai terme de la vie humaine. Mais il. est- 
difficile de faire de nos jours un tel compte; en 
effet les hommes ont , comme le dıt Lichtenberg, 
invente le secret de s’inoculer la vıeillesse avant 
le temps , et nous voyons tous les jours des vieil- 


lards de trente et quarante ans, qui offrent tous 


les caracteres de la vieıllesse , roıdeur, desseche- 
ment , foiblesse , cheveux gris, ossification des 
cartilages; ce que Yon ne trouve ordinairement 
que dans les vieillards de quatre-vingt et quatre- 
vingt-dix ans. Mais ce n’est la qu'une vieillesse 
artihicielle et relative, qui ne peut servir de regle 
pour calculer la duree de la vie. | 
On a meme imagine les hypotheses les plus 
extraordinaires pour resoudre cette question. Les 
anciens Egyptiens, par exemple, croyoient que le 
c@ur augmentoit pendant cinquante ans de deux 
drachmes par an; et qu’ensuite il diminuoit pen- 
dant cinquante ans dans la m&me proportion. D’a- 
pres ce calcul, ’homme & cent ans navoıt plus 
aucune apparence de caur; et cent aus etorent par 
consequent le terme de la vie humaine, 
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Je crois done que ‚ pour resoudre cette question 
-_ d’une maniere satisfaisante , il faut faire. la dis- 
tinction suivante: 

1.°Combien de temps l’!homme en general ( con- 
sidere comme espece particuliere) peut-il vivre ? 
— Chaque classe d’etresa une duree de vie absolue; 
l’hommea aussi la sienne. 

2.° Combien de temps peut vivre lindividu ? ou 
quelle est la duree relative de la vie de !’homme ? 

Quant & la premiere question , rien ne nous 
empeche d’assigner A la vie de !homme le terme 
le plus recul& que nous offrent les exemples. Il 
suffit de sayoir ce que peut la nature humaine; et 
l’homme qui est parvenu au terme le plus recule 
peut &tre considere comme le modele de la per- 
fection de la nature humaine et comme un 
- exemple de ce dont elle est capable dans des 
circonstances favorables. Or l’experience nous 
- prouve sans repligue que on peut meme de 
nos jours vivre jusqu’a l’äge de cent cinquante 
et cent soixante ans; ıl y a plus, Fexemple de 
Th. Parre, que Yon ouvrit & l’äge de cent cın- 
quante-deux ans, et dont les intestins &toient 
encore sans defauts, prouve qu/il eüt encore 
vecu plus long-temps,, sı son nouveau genre de vie 
ne luı eüt pas occasione une repletion qui causa 
sa mort. — On peut done ayancer avec la plus 
grande vraisemblance, que l’organisation et les 
acultes vitales de ’homme peuvent durer et 
agır pendant deux cents ans. La faculte de vivre 
pendant un sı long-temps est dans la nature hu- 
maine, consideree icı absolument. 

Cette assertion est d’autant plus juste qu’elle 
saccorde avec le rapport qui existe entre la du- 
ree de l’accroissement et celle de la vie. On 
peut poser pour principe qu’un animal vit huit 
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fois autant que la duree de. son. accroissement. 
LU’'homme dans l’stat de nature, c’est-A-dire qui 
n'est point force par Yart, a hesoin de vingt- 
cıng ans pour atteindre son dernier degre de 
perlection ; ce qui lui assigne une durde ahsolue 
de deux cents ans. | 

Que Fon ne m’objecte point que la vieillesse 
est un @tat contre nature et une exception a la 
' regle, et qu’une vie courte est la seule conforme 
ä la nature. — Nous verrons par la suite que la 
mort qui arrive avant l’äge de cent ans est presque 
toujours artificielle , c’est-a-dire quelle est Veflet de 
maladies ou de eirconstances partieulieres; et il 
est certain que la plus grande partie des hommes 
meurent de mort accidentelle ; de sorte que sur 
dix mille il n’y en a peut-!tre qu’un qui atteigne 
Yäge de cent ans. x 

Passons ä la vie relative de Y’homme. Elle est 
tres-differente , et varie selon les individus. 
Elle depend de la masse plus ou moins parfaite 
dont il a &te forme, du genre de vie, de la 
consomption plus ou moıns rapide, et d’une 
infinite de circonstances qui peuvent influer - 
exterieurement ou interieurement sur la durde de 
la vie. Il ne faut pas croire que de nos jours 
Yhomme en venant au monde apporte un fond 
de facultes vitales pour cent cinquante ou deux 
cents ans. Malheureusement tel est le sort de la 
generation actuelle , que souvent les peches des 
peres empechent l’embryon de recevoir une por- 
tion considerable de facultes vitales. Que l’on 
considere ensuite la foule innombrable de ma- 
ladies secrätes et d’accidens qui rongent sour- 
dement ou ä& l’exterieur le fil de notre vie, et 
Yon verra quiil est maintenant plus difficile que 
jamais de parvenir au terme que la nature hu- 
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_ maine peut vraiment atteindre. — Cependant, if 
faut toujours poser ce terme pour prineipe , et nous 

 verrons ensuite jusqu’& quel point il est en notre 
pouyoir d’ecarter les obstacles qui nous empechent 
d’y arriver. 

La table suivante faite d’apres les exp£riences 
- peut servir A juger la vie relative de lespece 
humaine de nos jours: 

Sur cent hommes il en meurt cinquante avant: 
läge de dix ans; — vingt entre dix et vingt ans; 
— dix entre vingt et trente; — six entre trente ek 
quarante; —cing entre quarante et cinquante ; — 
frois entre cinquante et soixante. 

Ainsi il n’y en a que six qui passent läge de 
 soixante ans. 

Haller, qui a rassembl& le plus grand nombre. 
d’exemples, a trouv& la proportion suivante : 

Plus de mille exemples de centä cent dıx ans; 
— soixante de cent dix & cent vingt; — vingt- 
neuf de cent vingt ä cent trente; — quinze de 
‘cent trente & cent quarante; — six de cent qua- 
rante A cent cinquante; — un de cent soixante- 
neuf. 
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Examen plus approfondi de la vie humaine ‚de ses 
principales epoques, et de influence de sa perfec- 
tion intellectuelle sur sa duree. Y 


Idee fondamentale’de la vie humaine. —Entree de l’exterieur. 
— Assimilation et animalisation. — Nutrition et perfection 
de la matiere organisde. — Consomption des forces et des 
organesde la vie elle-m&me. — Separation et d&eeomposition 
des parcelles Epuisdes. — Organes necessaires & la vie. — 
Histoire de la vie. — Causes de la longue vie des hommes. 
— [ufluence des facultes sublimes de la peusee et de la rai- 
son. — Pourquoi la mortalite est plus grande chez les hom- 
mes, qui semblent le plus faits pour vivre long-temps ? 


® 
Muisenant passons & notre objet principal , 
c’est-A-dire & l’application de tout ce qui preeede 
quant ä la prolongation de la vie humaine. Mais il 
faut auparayant approfondir la question suivante x 
En quoi consiste proprement la vie humaine ? De 
quels organes,, de quelles facultes, de quelles fonc- 
tions depend cette operation importante et sa du- 
ree ! Quelle est la difference essentielle entre la 
vie de l’homme et celle des autres creatures ? 
L’homme est sans contredit le premier anneau 
de la chaine, le modele de la creation visible , 
l’euvre le plus parfait du principe actif de Puni- 
vers, en un mot la plus belle image que nos 
sens en puissent concevoir. — C'est le point le 
plus elev& de notre horizon, celui A Paide duquel 
'imagination franchit la sphere .bornee de nos 
sens , et s’elance dans un monde plus parfait, L’or- - 
ganisation humaine est comme unnaud magigue, 
qui unit deux mondes d’une nature entierement, 
upposee ; merveille a jamais incomprehensible, qui 
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rend ’homme habitant de ces deux mondes & la 
fois , le monde materiel et le monde intellectuel. 

C’est avec raison que on regarde homme 
comme un abreg6 de la nature entiere, comme 
un chef-d’euvre de composition , dans lequel tous 
les principes actifs @pars dans le reste de la crea- 
tion , toutes les especes d’organes et de formes de 
vie sont r&unies pour former un tout, pour agir 
de concert , et dont elles font, &-proprement par- 
ler, un petit monde, ( d’est-ä-dire une image du 
grand ) comme les anciens philosophes le nom- 
moient ordinairement. 

Le systeme vital de ’homme est le plus deve- 
lopp6; son organisation est la plus delicate et la 
plus parfaite; ses sucs et ses substances sont les plus 
nobles et les mieux organises, par consequent sa 
vie intensive et sa consomption interieure sont les 
plus fortes. I y adonce aussi plus de points de con- 
tact avec tout’ ce qui l’entoure, et plus de besoins ; 
mais en revanche il a une restauration plus abon- 
dante et plus parfaite qu’aucune autre ereature. Les 
principes morts mecaniques et chimiques de lana- 
ture, et cette etincelle du principe divin ‚la faculte 
de penser, se trouvent en lui unis et, pour ainsi 
dire, fondus de la maniere la plus miraculeuse, 
et presentent le sublime et divin phenomene de la 
vie humaine. 

‚Jetons un coup-d’eil sur l’essence et le meca- 
nisme de cette operation, d’apres le peu de lu- 
mieres que nous avons sur cet objet. 

La vie humaine, consideree physiguement, n’est 
autre chose qu’un aneantıssement et une creation 
qui se renouvelle sans cesse ; une succession de 
destruction et de restauration ; un combat non 
interrompu de prineipes chimiques dissolvans et 
du prineipe de vie qui unit tout, qui reproduit 
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tout. La nature qui nous entoure produit sans cesse 
de nouvelles essences, qui passent de l’etat de 
mort ä celui de la vie, du monde chimique dans 
le monde organise; et le principe de vie createur 
fait de ces parties heterogenes un nouyel ätre bien 
organise , qui porte sous tous les rapports le carac- 
tere de la vie. Mais les substances usees et corrom- 
pues se separent aussi sans cesse de cette combi- 
naison, obeissent aux prineipes mecaniques et 
chimiques , repassent du monde organıise dans le 
monde chimique, et redeviennent une partie de 
la nature universelle inanıimıde, dont elles etoient 
sorties pour quelque temps. Ce procede non inter- 
zompu est laeuvre du principe de vie toujours 
agissant qui existe en nous, et qui par consequent 
necessite sans cesse un emploi de facultes ; ce qui 
est une nouvelle essence bien importante de l!’ope- 
ration de la vie. Ainsi prendre, identifier et ren- 
dre, c’est-ä-dire, un melange continuel de mort 
et.de reproduction , voilä ce qu’est la vie. 

Ce que nous nommons commun6ment la vie 
d’une creature considerde physiquement , n’est 
done qu’une apparition, qui n’a rien d’essentiel 
que le principe actif sur lequel elle est fondee , 
ainsi que Pordre et P’enchainement qui l’accompa- 
gnent. 'Tout le reste n’est qu’un phenomene, un 
grand spectacle continuel, ou Fobjet qui paroit 
ne reste jamais le m&me ; — ou tout l’exterieur,, la 
lorme et la duree de la representation dependent 
sur-tout des substances qui les produisent et qui 
varient sans cesse, ainsi que de la maniere dent 
elles sont employees; olı le phenomene ne peut 
durer qu’autant que l’aflluence exterieure des ele- 
mens qui entretiennent cette ‚operation ; — aınsı 
la vieala plus grande analogie avec la flamme, 
& cette difference pres que la flamme n’est qu’une 
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op@ration chimique, au lieu que la vie est une 
operation chimico-animale, une flamme chimico- 
anıimale. j k 
“ Ainsi la vie humaine, en raison de sa nature , 
depend des principales operatıons suivantes: 


1. Entree des alimens exterieurs de la vie et leur 
| reception. 


Je n’entends pas seulement par-lä ce que nous 
nommons ordinairement le boire et le 'manger , 
mais encore cette aflluence continuelle d’un alı- 
ment plus delicat , plus spiritueux que nous tirons 
de air, et qui semble sur-tout destine a alimen- 
ter le principe de vie; puisque ces alımens gros- 
siers servent plutöt a conserver et & reproduire les 
matieres, les substances du corps et de ses orga- 
nes. — Jene parle pas non plus unıquement de ce 
qui entre par la bouche et par l’estomac; car nos 
poumons et notre peau recoivent une grande 
quantite d’alimens, et sont pour lentretien des 
substances subtiles d’une bien plus grande impor- 
tance que l’estomac, 


U. Identification, Assimilation , Animalisation. 
— Passage du monde chimique dans le monde 
organise par linfluence du principe de vie. 


Tout ce qui entre en nous doit prendre un ca- 
ractere de vie, ayant de participer A notre nature. 
Toutes les substances, et m&me les agens de la 
nature les plus delicats qui aflluent en nous, doi- 
vent etre anımalises,, c’est-A-dire,, modifies par la 
communication du principe de vie, et amalgameds 
d’une maniere toute nouvelle ; en telle sorte qu’ils 
n’agissent plus et qu’ils ne soient plus en rapport 
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avec les autres substances,, selon les lois mortes 
ou chimiques de la nature, mais selon les lois 
particulieres de la vie organisee; et qu’on ne puisse 
plus se les representer comme des substances d’un 
corps vivant sous une forme simple, mais comme 
une combinaison de leur nature et des lois du 
principe de vie. En un mot, tout ce qui est en 
nous est animalise , m&me les facultes chimiques 
et mecaniques. Par exemple, le fluide &lectriqgue 
et l!’oxygene, des quils sont substances d’un Corps 
vivant, sont d’une nature composde, dtant des- 
lors anımalises, et ne devant plus &tre consideres 
d’apres les lois et les rapports qu’ils avoient lors- 
qu'ils faisoient partie de la nature chimique ; 
puisqu’ils se forment et agissent en vertu de lois 
ik Asian organisdes. Ce que nous avons dit de 
'oxygene , peut se dire aussı des autres prineipes 
chimiques nouvellement decouverts. Qu’on se 
garde de croire qu’ils existent dans l’union ani- 
mee de notre corps, comme nous les voyons dans 
Vappareil chimique ; ils agissent egalement en 
vertu d’autres loıs particulieres. Je crois que l’on 
ne peut maintenant trop appuyer sur cette obser- 
vation , qui seule peut nous diriger sürement dans 
Yapplication preeieuse du reste de la chimie a la 
vie organisee. Sans doute, les agens et les prin- 
cipes chimiques existent en nous, et nous ne pou- 
vons nous dispenser de les connoitre : mais leur 
action y est seulement modifiee d’une maniere 
differente,, puisqu’ils se trouvent dans un monde 
tout different. 

Cette operation importante de l’assimilation et 
de lanımalısation, est d’abord l’ouvrage du sys- 
teme absorbant et glandulaire dans sa plus grande 
etendue, c’est-a-dire, qu’il embrasse non-seulement 
les yases laiteux, mais encore les vases absorbans 
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de la peau et des poumons, et que, l’on: peut con« 
siderer comme l’avant-cour , par laquelle doit pas- 
ser tout ce qui sidentifie ensuite avec notre etre; 
et en second lieu , celui du systeme de circulation, 
dont Pactivite communique aux substances leur 
perfection organique. 


II. Nutrition. — Fixation des substances anima- 
lisees. — Leur perfectionnement. 


Les substances entierement anımalıs&es se chan- 
gent en organes, ce qui est l’wuvre de la force 
plastique. — L’action d’organes de secretion encore 
plus parfaits et plus delicats, fait parvenir les 
substances organisees ä leur plus haut degre de 
perfection ; le cerveau en fait des fluides capables 
de vivifier les nerfs,, les organes de la generation ; 
tous deux resultats de l’unıon de la matiere orga- 
nisee la plus subtilisee, avec une grande abon- 
dance de facultes vitales. 


IV. Consomption des organes et des forces par 
Voperation de la vie. 


La vie active est un usage de la force et un 
mouvement continuel qui entraine necessairement 
une consomption continuelle des organes. Chaque 
action, par laquelle la force se montre comme 
agissante,, est un emploi de la force; car jamais la 
vie n’agit, meme de la maniere la plus indifie- 
rente, sans une irritation et une reaction .de la 
force. C’est une des lois de la nature organisee. 
Ainsi , non-seulement les mouvemens interieurs 
de la circulation, de la chylification , de l’assimi- 
lation et de la secretion, qui se font & notre insgu 
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et sans notre participation ; mais encore les opera: 
tions volontaires et celles de Fame , sont un em- 
ploi continuel de la force, et consument sans 
cesse les facultes et les organes. 

Cette partie de la vie est essentielle a sa durea 
et & sa qualite. Plus ’emploi de la vie est fort, et 
plus la destruction est rapide , plus aussi par con- 
sequent la durce est courte. Sl est trop foible , il 
resulte de la que les substances changeant trop 
rarement, la restauration est trop imparfaite et la. 
qualite du corps mauvaise, 


‚V. Separation et nouvelle decomposilion des subs- 
zances. — Leur passage du monde organise dans 
Je monde chimique, et nowvelle reunion ayec la 
nature inanımee. 


Les substances usees, et qui ne peuvent plus 
rester dans cette combinaison ‚en ressortent. Elles 
perdent l’influence du principe de vie, ellesrecom- 
mencent A se decomposer , & se separer etä se 
reunir uniquement d’apres les lois chimiques de la 
nature. C’est ce qui fait que toutes nos secretions 
portent evidemment le caractere de la putrefaction ; 
procede purement chimique qui , comme tel, n’a 
jamais lieu sur des objets vraiment animes. Le - 
procede qui les eloigne du corps s’opere par les 
organes de la secretion et des exer&tions y tra- 
vaıllent sans cesse , savoir:: les intestins, les reins, 
et sur-tout la surface de la peau et des poumons. 
Ces procedes sont vraimeyk des operations chi- 
mico-animales; la secretion s’opere par les facultes 
vitales, mais les r&sultats sont eliimiques. 

Telles sont les principales operätions qui for- 
ment la vie en general et en particulier; car elles 


ze 
Garm) 

sont sans cesse unies , sans cesse presentes et inse- 
parables de la grande op£ration de la vie. Sb, 

Quant aux organes qui font partie de la vie, 
nous les avons deja en partie cites. Par rapport au 
point de vue sous lequel nous les considerons,, ıl 
est bon de les partager en trois grandes classes : 
ceux qui recoivent et preparent; ceux qui don- 
nent; enfin, ceux qui maintiennent l’ordre et 
Vequilibre dans les operations recıproques, ainsı 
que dans toute l’conomie interieure. U y a plu- 
sieurs milliers d’autres organes plus grands et plus 
petits, qui sont occupes sans cesse A separer les 
particules epuisdes et corrompues par la consomp- 
tion interieure. Outre les veritables canaux de se- 
eretion, toute la surface de la peau et des poumons 
est couverte d’une infinite d’organes semblables, 
qui sont dans une activite continuelle. — Les ca- 
naux de la seconde classe de la restauration sont 
tout aussı multiplies et aussı varıds. Non-seulement 
la separation des parties les plus grossieres des ali- 
mens se fait a laide des organes de la digestion; 
mais encore l’organe de la respiration , lepoumon, 
est continuellement occupe & tirer de laır un ali- 
ment plus spiritueux , la chaleur et l'oxigene. 
— Le caur et la circulation du sang qui en de- 
pend, servent A regler ces mouvemens, ä repartır 
dans tous les points la chaleur et les alimens, et & 
precipiter les particules usees vers les canaux de 
secr&tion. — Outre cela, ıl faut encore considerer 
Vinfluence importante des facultes de lame et de 
ses organes, que ’homme renferme dans la plus 
grande perfection , qui d’un cöt6 augmente la con- 
somption interieure, la vie intensive, mais qui 
devient en meme temps pour ’homme un moyen 
de restauration tres-essentiel , ımoyen qui manque 
aux £tres plus imparfaits. 
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Ce qui doit donner une idee de la consomption 
du corps humain , c’est que le battement du c&ur 
et le mouvement continuel du sang, qui en re- 
sulte, a lieu cent mille fois par jour; c’est-A-dire , 
que le c&ur et toutes les veines se retirent sur 
elles-mömes cent mille fois par jour, avec une 
foree incroyable, capable de communiquer sans 
cesse le mouvement & une masse de cinquante ä 
soixante livres de sang. Quelle horloge , quelle 
machine, füt-elle du metal le plus dur, pourroit 
vesister, meme pendant peu de temps, a un usage 
aussı violent ? — Caleulons encore les mouvemens 
non interrompus des muscles de notre corps qui 
doivent epuiser d’autant plus, que ces parties sont 
composees de parcelles molles et gelatineuses, et 
alors on concevra qu’elle perte enorme doit occa- 
sioner une route de vingt lieues faites ä pied, ou 
de quatre-vingts faites & franc-etriers. — L’usage 
use peu A peu, non-seulement les parties molles et 
fluides, mais ım&me les plus solides. C’est ce que 
nous voyons le plus clairement par les dents qui 
s’usent par lusage, et qui, quand on ne s’en sert 
point, faute de dents qui correspondent, devien- 
nent quelquefois tres-longues. — ll est prouve que 
nous serions bientöt epuises, si nous n’ayions au- 
cun moyen de restanration ; et l’on a calcul& , avec 
assez de vraisemblance, que tous les trois mois 
nous changeons, et sommes compos6s de particules 
toutes nouvelles. 

Mais la reparation continuelle de ce qui se perd 
est tout aussı extraordinaire et aussi etonnante. On 
peut conclure de-la que, malgre la perte continuelle 
que nous eprouvons, notre masse est toujours la - 
meme. — Les parties fluides sont celles quı se rege- 
nerent le plus vite, et Vexperience nous apprendque 


la perte desanglaplusconsiderable ser&pare souvent 
en 
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_ en quinze jours de temps. Lesmemes prineipesetles 
‚mecanismes qui ont donne la naissance aux parties 
solides, les reproduisent. La circulation conduit le 
prineipe nutritif gelatineux vers toutes les parties, 
et il sy organise en vertu des lois plastiques de 
‚chaque partie. Les parties meme les plus solides , 
les os, se r&generent,, comme le prouve l’expe- 
rience faite avec la garance , dont l’usage fait en 
peu de temps rougir les os. C’est ainsı que des os, 
qui etoient perdus, renaissent , et l’on est quelque- 
foıs surpris de trouver dans l’ivoire la matiere ani- 
male la plus dure qui existe , des balles de plomb 
qui , apres y &tre entrees, ont &te peu ä peu entou- 
rees de substance d’ivoire. 
Voici, en peu de mots , le cours ordinaire,, ou 
P’histoire de la vie humaine. | 
Le c®ur, source premiere de tout mouvement 
et de toute communication de vie , principe des 
 op£erations de secretion et de restauration , dimi- 
nue peu & peu en raison de läge ; de sorte qu’& 
la fin de la vie il occupe huit fois moins de place 
relativement qu'il n’en occupoit au commence- 
ment; en meme temps sa substance devient plus 
compacte et plus dure, et son irritabilite diminue 
‚dans la m&me proportion. Par consequent les fa- 
cultes actives s’afloiblissent tous les ans. La meme 
chose a lieu dans tout le systöme des vaisseaux et 
des organes de mouvement. Les vaisseaux s’endur- 
‚ eissent peu A peu , se retrecissent , se raccornissent 
et deviennent inutiles ; les arteres deviennent 
osseuses,, et une grande partie des vaisseaux les 
plus delicats se remplissent. D’ou il resulte neces- 
 saırement: 
1.° Que ce changement de forme et ce raccornis- 
sement, rendent plus'impraticables les organes de 
la vie les plus essentiels et’ les plus delicats , ainsı 
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que les canaux exterieurs de communication et 
d’assimilation , tels que le poumon „la peau et les 
vaisseaux absorbans, et qu’ils diminuent par con- 
sequent l’aflluence de substances nourrissantes et 
 viyifiantes. Les alimens ne peuvent plus ni &tre 
regus comme auparavant, ni etre prepares et re- 
partis avec autant de justesse. 

‚2.° Que la duree et le dessechement deren 
augmentant sans cesse , ils perdent de plus en plus 
de leurs facultes mobiles et sensibles ; a mesure 
meme quils augmentent , Virritabilite et la sensi- 
hilite diminuent ; ainsi les facultes actives par 
elles-memes,, cedent peu & peu la place aux prın- 
ceipes destructeurs,, mecaniques et chimigques. 

3.°. Que cette diminution du principe du mou- 
vement , et cette destruction d’une infinite de pe- 
tits vaisseaux engorgent sur-tout les secretions ; 
organes les plus necessaires & la purification de 
notre corps et & la separation de ce qui est cor- 
rompu. La peau ‚qui en est le premier organe, de- 
vient tous les ans plus solide , plus impenetrable et 
moins utile. Il en est de.me&me des reins, des vais- 
seaux d’exhalaison,, des intestins et des poumons. 
Ainsi les sucs doivent avec la vieillesse devenir de 
plus en plus impurs‘, äcres, durs et terreux ; la 
terre , ce grand antagoniste du mouvement vital , 
devient en nous par la de plus en plus dominante : 
et. de notre vivant nous approchons insensiblement 
de notre derniere destinee. Rentre dans la terre 
dont tu as &te tire ! 

Cest ainsı que notre vie meme en amene la fin, 
c’est-ä-dire , la mort naturelle , et voici par quels 
procedes: 

Les facult&s soumises A notre volonte ‚sont les 
premieres qui diminuent,, ensuite les veritables 
facultes vitales qui ne dependent point de nous. 


"Le c@ur ne peut plus faire parvenir le sang dans 
les extr&mites; les mains et les pieds n’ont plus ni 
chaleur, ni pouls; le caur et les grands vaisseaux 
entretiennent encore le sang en mouvement, et 
cette petite flamme de la vie se conserve, quoique 
‚foible , pendant quelque temps. Le c&ur finit par 
ne pouvoir plus faıre passer le sang m&me & tra- 
vers les poumons ; alors la nature met en usage 
le peu de forces qui lui restent pour fortifier la 
respiration , et faire encore circuler le sang. Enfin 
ces forces memes s’epuisent. Des lors le ventricule 
gauche ne regöit plus de sang, il n’est plus Auri- 
table, et il cesse d’agir, pendant que le ventricule 
droit regoit encore un peu de sang que lui en- 
voyent les parties dejä a demi mortes. Mais bientöt 
ces parcelles m&ömes se refroidissent entierement , 
les sucs se figent , il ne reste plus de sang dans le 
caur, et tout mouyement cesse , et la mort est 
complete. : 

" Avant d’aller plus loin, je vais m’arreter ‘un 
moment sur quelques circonstances embarrassantes 
Et @nigmatiques , qui se presententä quicongque fait 
des recherches sur la duree de la vie humaine , et 
qui meritent une attention particuliere. 

Voici la premiere enigme : Comment est-il pos- 
sible que ’homme, dont l’organisation est la plus 
delicate et la plus compliquee , dont la consomp- 
tion est la plus rapide , et dont la vie, par conse- 
quent, deyroit Etre la plus courte, a cependant en 
durte tant d’avantages sur les autres classes plus 
parfäites, qui ont meme grandeur, m&me organi- 
sation, meme place dans la ercation ? 

On sait que les organisations les plus impar- 
faites sont celles qui ont le meins de duree , ou 
la vie la moins tenace. Sous ce rapport ’homme , 
comme la creature la plus parfaite,, devroit &tre 
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beaucoup au-dessous des autres animaux. On voit 
ensuite , par les recherches precedentes , que la 
duree de la vie d’un animal est d’autant plus pre- 
caire et plus courte , qu’elle a plus de besoins; or, 
Vbomme est celui qui en a le plus. Nous avons 
aussi prouv& ci-dessus , que l’&uvre de la genera- 
tion produit dans les anımaux le plus haut degre 
de consomption , et abrege considerablement leur 
vie. L’homme a en cela une perfeetion particu- 
here ; et il y a encore en lui une autre espece de 
generation , la generation spirituelle , ou l’auvre 
de la pensee ; ainsı sa duree devroit en souffrir 
d’autant plus. 

Il sagıt done de savoir comment ’homme a, 
meme pour la duree de la vie, tant d’avantages ? 

Je crois pouvoir r&soudre la question par les 
considerations suivantes : 

1.° Le tissu cellulaire et la fibre el&mentaire de 
I’homme sont d’une composition bien plus deli- 
cate et plus tendre que dans les anımaux de la 
meme classe. M&öme ce que l’on nomme la peau 
nerveuse d’un boyau , est dans un chien beaucoup 
plus dure , et n’est pas susceptible d’etre enflee 
autant que celle de l’'homme. Les veines , les os, 
le cerveau m&me sont dans les animaux beaucoup 
plus solides , et ont plus de parties terreuses. Ce- 
pendant j’ai demontre ci-dessus qu’un trop haut 
degr& de durete et de rudesse des organes est con- 
traire A la duree de la vie, parce qu’ils perdent par. 
la de meilleure heure leur souplesse et leur utilite , 
et que cette circonstance accelere la söcheresse et 
la roıdeur , qui produisent d’abord la vieillesse, et 
enfin la cessation de tout mouvement; or, ceci 
prouve deja que ’homme doit vivre plus long- 
temps que les autres animaux. 

2.° L’honme croit plus lentement , atteint plus 
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tard läge de la puberte, et tous ses developpemens 
sont plus. lents ; or, j’ai prouy& que plus les deve- 
loppemens d’une cr&ature sont lents, et plus sa 
duree est considerable. 

3.0 Le sommeil , le plus puissant moyen de ra- 
lentissement et de conservation de la vie , est une 
propriete qui agit dans ’homne avec le plus de 
zegularıte et de constance. 


4.° U y a entre lui et les autres anımaux une 
difference essentielle, produite par la perfection 
de l’organısation de ’ame (*) et la faculte de pen- 
ser — la raison ! 

Ce principe sublime et divin, que l’homme a 
seul en partage, a la plus grande influence ‚-non- 
seulement sur son caractere en general, mais en- 
‚core surla perfection et la duree de sa vie; et voicı 
de quelle maniere : 


1.° Il est naturel que cette union des facultes 
les plus pures et les plus sublimes avec les facultes 
actives et vivıllantes,, augmente la somme de 
celles-ci. 





(*) Je prie le lecteur de bien saisir le sens de ce passage. Je ne pre- 
iends pas compter ’ame parmi les parties, les produits , les qualites 
de la matiere ; non sans care „ Y’ame est a mes yeux bien difierente 
du corps; c’est un ötre qui apparlient A un monde plus sublime et pu- 
zement intellectuel ; mais pour Etre ici-bas dans la combinaison ou 
elle existe, en un mot, pour ötre ame hummaine, il faut quelle ait des 

‚organes ,„ non-seulement pour agir „ mais encore pour sentir, et mäme 
pour operer le grand @uyre de la pensde et de la combinaison des 
idees. Ainsi la premiere source de la pensde est immatedrielle „ mais 
Yoperation de Ta pensee elle-meme, telle qu’elle se fait dans cette 
machine , est organisde. — C'est le seul moyen d’expliquer le meca- 
nisme si extraordinaire de quelques lois de la pensde, ainsi que l’in- 
fluence de causes physiques sur la perfection ou la destruction de 
Yoperation comme materielle , afınde la retablir , (ce ä quoi notre eat 
de medeein nous oblige souyent) sans &tre materialiste, c’est-ä-dire , 
sans regarder Ja premiere cause de la pensee , l’ame , comme une ma- 
tiere; ce qui me parolt au moins absurde. 
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2.° L’organisation perfectionnee du ceryeau 
de ’homme ‚ui donne un we. de restauration 
tout nouveau qui lui est propre , ou Mu: elle 
augınente en lui la capacit6 de la vie. En voici 
a preuve: ‚ | | 

Plus un corps a d’organes pour recevoir, 
developper et faire agir une grande quantite d’in- 
fluences et de principes , et plus son existence 
est riche ‚et parfaite. Cest en cela que git la 
grande idee de capacit£ vitale. Iln’y a d’objets exis- 
tans pour nous, que les objets pour la r&ception et 
Yemploi desquels nous avons des sens et des 
organes; et plus le nombre de ceux-ci est con- 
siderable , et plus nous vivons long-temps. La bete 
quı na point de poumons peut vivre dans lair 
le plus pur , sans cependant y puiser aucune 
chaleur , aucun principe de vie, et cela unique- 
ment parce qu’elle n’a point d’organes pour cet 
effet. L’eunuque use des mömes alimens,, eprouve 
les m&mes influences , et a le m&me sang que ce- 
Jui qui ne l’est pas ; cependant il n’a ni le prin- 
cipe , nı Ja matiere de la generation , ni le prin- 
cipe moral, ni le physique de ’homme , parce 
qu'il n’a point d’organes pour les developper. 
-—— En un mot , nous pouvons £tre entoures de prin- 
cipes , porter m&me en nous une foule de germes 
qui , faute d’organes propres ä les developper , 
sont perdus pour nous. — Üest aussı sous ce 
point de vue qu'il faut consid£rer l’organisation 
du cerveau. C'est sans contredit le dernier de- 
gre de raflinement de la matiere organisee. Toutes 
les observations prouvent que l’'homme est de 
tous les anımaux le plus delicat „et celui qui, 
en raison de ses nerfs, a le cerveau le plus large. 
C'est dans cet organe que les parties les plus 
deliees et les plus spiritueuses des principes qui 
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entrent en nous par les alımens et par la respira- 
tion comme dans l’alambie du tout , se rassem- 
blent, se subliment Bet acquierent le plus haut 
degre de perfection ; et c’est de la qu’elles se com- 
muniquent par les nerfs A toutes les parties du 
corps. — Le cerveau devient ainsı verıtablement 
une nouvelle source de vie. 

3.° C'est par cette facult€ de ame perfection-. 
nee au dernier point, que l’'homme se trouve lie 
& un monde tout nouveau , dont l’entree est 
interdite ä.tout le reste de la creation, — le 
monde intellectuel. Ce monde lui donne des 
points de contact tout nouveaux,, des influences 
toutes nouvelles , un element tout nouveau;; et 
ne pourroil-on pas, Sous ce rapport, nommer 
Y’homme un amphibie d’une espece plus noble , 
Si jose m’exprimer ainsi, — puisque c’est un 
etre vivant dans deux mondes ä la fois , le monde 
materiel et le monde intellectuel, — et lui ap- 
pliquer ce que jai dit plus haut des amphibies, 
que de vivre dans deux mondes ä la fois pro- 
longe la vie ? — Quelle mer infinie d’alimens et 
d’influences spiritueuses cette organisation plus 
parfaite ne nous oflre-t-elle pas? Nous y trou- 
'vons une nouvelle classe de moyens d’alımenter 
et d’exciter le principe de vie , et qui n’est pro- 
pre qu’a ’homme , celle des impressions et des 
contacts des sens plus delicats, et de ceux de 
ame qui ont atteint le plus haut degre de per- 
fection. Je ne ferai ici que citer les jouissances 
et les effets bienfaisans de la musique, des arts 
liberaux , de la poesie et des r&ves de Vimagina- 
tion, le sentiment delicieux que nous procure la 
recherche de la verite, ou une decouyerte que 
nous venons de faire dans son empire ; la source 
abondante de forces que contient lidee de Yavenir, 
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te pouvoir de le rendre present , et celui de vivre 
d’esperance , quand le present s’enfuit. Quelle 
force , quelle energie ne nous donne point la seule 
pensee et la eroyance de P’immortalite ! — En un 
mot, l’etendue de la vie de l!’homme s’augmente 
considerablement; il tire sa subsistance de deux 
mondes A la foıs, du monde materiel et immate- 
riel, du monde present et & venir; — la duree de 
sa vie ne peut qu’y gagner. 

4.° Enfin le prineipe plus parfait de ’ame con- 
tribue aussi A conserver et A prolonger la vie, en 
ce que ’homme, par ce moyen , acquiert l’usage 
de ;n raison , qui regle tout en lui, qui arrete ce 
quiil y a en luı de la böte,, Yinstinct , Yimpetuo- 
site de la passion , et la consomption rapide qui 
en est la suite; qui , enfin, est capable de le maın- 
tenır par Ja dans cet &tat mitoyen, qui, comme 
nous l’avons vu plus haut, est d’une necessite si 
indispensable pour la longueur de la vie. 


En un mot, ’homme a @videmment plus de 
parties spiritueuses quiil ne lui en faut pour ce 
monde-cı , et c’est cette abondance de facultes im- 
materielles qui conserve et soutient pour ainsi 
dire celles du corps. Il n’y a que la partie phy- 
sique qui cause la destruction et la mort (*). 

Je ne puis m’empe&cher d’observer ici combien: 
le but moral , la derniere destinee de l’homme, est 
jointe etroitement ä son existence physique , et 
comment ce qui le rend proprement homme „la 
raison et la faculte sublime de penser, conserve 
sa perfection et morale et physique; et que 
par consequent une culture convenable de ses fa- 





(*) Ce n’est pas sans raison od Trangais disoit : La mort est lz 
plus grande betise qu’on puisse- faire. 
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eultes intellectuelles , sur-tout des morales, rend 
evidermment l’homme plus parfait , non - seule- 
ment au moral , mais m&me au physique ; aug 
mente ses facultes vitales ainsi que sa duree, 
comme nous le verrons par la suite plus en detail. 
_— L’homme biete, quant ä la durce de la vie, 
retombe dans la classe des anımaux , ses egaux 
et meme ses superieurs en grandeur et en force , 
comme je vais le prouver; tandis que ’homme 
le plus foible peut , sur-tout a laıde de cette 
existence immaterielle , prolonger son exıistence 
plus long-temps que l’animal le plus vigoureux. 

Les memes principes servent aussi & resoudre 
la seconde enigme. - 

Pourquoi la vie de ’homme , qui surpasse de 
beaucoup celle de la bete en duree,, et qui, a en 
juger par les exemples, peut atteindre un tres-haut 
.degre , ne parvient-elle que tres- rarementä& son 
vrai terme ? ou , ce qui revient au m&me , com- 
ment se fait-il que la plus grande mortalite regne 
precis6ment dans la classe ou ıl ya le plus de pro- 
babilites pour la duree ? 

Cette delicatesse et cette souplesse d’organes , 
qui rendent l’homme susceptible d’une longue 
vie, l’exposent aussi A plus de dangers, ä plus 
@’interruptions , de stagnations et d’atteintes. 

Ensuite , la plus grande quantite de points de 
contact quil a avec le monde qui l’entoure,, le 
rend aussi accessible & une infinite d’influences 
pernicieuses que ne sent point une organisation 
plus grossiere ; la multiplication de ses besoins 
multiplie aussi ses dangers , des que ses besoins 
ne sont point satisfaits. 

La vie intellectuelle a elle-m&me ses poisons et 
ges dangers. La bete connoit - elle les esperances 
decues, les projets dejoues de Yamkition, Yamour 
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rejet@ , le chagrin , le repentir, le desespoir ? Et 
combien les poisons moraux ne contribuent:ils pas 
a epuiser et ä& andantir l’homme ? 

: Enfin , une des principales raisons, c’est que 
Yhomme , quoiqu’organis6 pour tre une ereature 
raısonnable , a cependant la liberte de faire ou de 
ne pas faire usage de sa raison.— La bete a l’instinet 
au lieu de la raison , et en m&me temps beaucoup 
d’insensibilit et de durete pour les impressions 
nuisibles. L’instinct lui apprend & jouir de ce qui 
lui est bon ‚et ä&viter ce qui lui estnuisible ; c’est 
Vinstinet qui l’avertit quand elle est rassasiee , 
quand elle a besoin de repos, quand elle est ma- 
lade ; c’est P’instinet qui la preserve de l’exces et de 
la debauche,, sans le secours d’un regime. — Dans 
Y’honame ‚ au contraire , tout est calcul& d’apres la 
raıson , m&me le physique; il n’a ni assez d’instinct 
pour @viter l’exces, ni assez de force pour y resis- 
ter. La raison devroit en lui suppleer a tout cela ; 
ainsı, quand il est prive de la raıson ‚ou qulil ne- 
glige d’entendre sa voix ‚il perd le seul guide qu'il 
aif,, son premier conservateur , et setrouve avili, 
meme physiquement , il se met au rang de la’ 
hete , et m&me au-dessous d’elle ; celle-ci etant 
dedommagee par la nature elle-m&me, quantäla 
conservation de sa vie. — L’homme sans raison 
est au contraire expose A toutes les influences per- 
nicieuses, et est la cr&ature la plus fragile et la 
plus corruptible qui existe. Il est bien moins per- 
nıcieux pour la duree et la conseryation de la vie 
d’etre prive naturellement de la raison ;, que de 
la negliger quand on en a l’usage. - 

Mais comme dit fort bien Haller : Etre malheu- 
reux ‚ qui tient le milieu entre l’ange et la bete & 
Dieu te donna la raıson , et-tu n’en fais jamaıs 
usage. 
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Et voilä la meilleure maniere d’expliquer pour- 
 quoi ’homme ayanttant de dispositions a une lon- 
gue vie est cependant expose & tant de mortalite. 
Que l’on ne m’objecte point que beaucoup de 
fous atteignent un äge tres-avanc&.—D’abord , tout 
depend de l’espece de folie ; si elle tient de la 
rage, elle abrege sans contredit de beaucoup la vie, 
'parce qu’elle entraine le plus haut degre possible 
d’emploi des forces et de consomption. Il en est de 
möme de la melancolie , ou de l’inquietude extre- 
me qui paralyse les plus nobles organes et con- 
'sume les facultes. Mais dans l’&tat mitoyen, oü 
Von n’est pas entierement prive de la raison , mais 
ou l’on se laisse abuser par une seule idee inexacte, 
par un apergu faux , mais tres-agr&able , la raison 
peut toujours avoir un avantage physique „ lors 
meme quel’avantage moral y perd beaucoup.ll faut 
m&me considerer un homme dans cet etat comme 
un homme quia un reve agr&able ‚lequel ne se res- 
sent nullement d’une foule.de besoins , de soucis , 
de desagremens et d’influences qui abregent la vie, 
et qui sont meme causes de maladies physiques , 
comme l’experience nous l’apprend ; lequel vitsans 
inquietude dans le monde qu’il se ceree lJui-m&me , 
et &prouve par consequent bien moins de destruc- 
tion et de consomption. — Enfin il faut considerer 
que s’ıl est vrai que le fou n’aıt pas l’usage de sa 
raison , les hommes qui Pentourent et le soignent 
pensent pour lui et luı pretent pour ainsı dire leur 
raison. Ainsi , c’est toujours la raison qui le con- 
serve , que ce soit la sienne ou celle d’un autre. 
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TTInT— 
GEAR DDR: VILL 


Bases particulieres et caracteres de la duree de la 
vie des individus. 


Principales dispositions ä une longue vie. — Un bon estomac , 

de bons organes dela digestion. —De bonnes dents. — Une 

oitrine bien organisde. — Un cur qui ne soit pas trop 

aritable. — Une abondance de facultes naturelles pour se 

vestaurer et se gu@rir. — Une assez grande quantite etune 

repartition de facultes vitales. — Un bon temperament. 

— De la perfection etde l’harmonie dans toutes les parties 

du corps. — Portrait d’un homme fait pour vivre long- 

temps. 
Arnss avoir pose les principes generaux , r 
puis determiner la base speciale et individuelle de 
la duree de la vie que l’homme renferme en lui. 
J'indiquerai les principales qualites et dispositions 
sans lesquelles ’homme , d’apres les principes pre 
cedens et l’experience , ne peut esperer de vivre 
long-temps. Ce chapitre sera ainsi comme le ta- 
bleau des caracteres d’une longue vie. 

Voicı les qualites que l’on peut regarder comme 
les fondemens d’une longue vie. 

ı.° Avanttout, il faut que l’estomac et tout le 
systeme de digestion soit de. bonne qualite. — On 
ne sauroit croire combien ce souverain des organes 
du regne animal est important sous ce rapport; 
on peut m&me ayancer avec raison que sans un 
bon estomac il est impossible de parvenir & un 
äge avance. 

L’estomac est A deux &gards comme la base 

j % 

d’une longue vie; d’abord , parce quiil est le 
premier organe de restauration de notre nature 
et le plus important , la porte par laquelle 


e 
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passe tout ce qui doit sidentifier avec nous, 
ou se fait la premiere operation , du bon ou 
mauvais succes de laquelle depend et la quan- 
tite, et meme la qualite de notre restauration. 
— En second lieu , parce que la qualite de l’es- 
_tomac sert & modifhier pour le bien de notre 
corps Yinfluence meme des passions , des sour- 
ces de maladies et autres influences destructives. 
Il a un bon estomac , dit le proverbe , en par- 
lant de quelqu’un sur qui le depit,, le chagrin, 
les desagremens n’ont aucune influence perni- 
cieuse , et il ya en cela beaucoup de vraı.— Tou- 
tes ces passions aflectent principalement l’esto- 

mac, et doivent , pour ainsi dire , passer par 
cet organe, avant de se faire sentir au reste de 
notre machine physique. Elles ne peuvent rien 
sur un estomae robuste ; au lieu qu’un estomac 
foible et irritable est & chaque instant trouble dans 
ses fonctions par quelqu’incident de ce genre , qui 
par cons@quent interrompt sans cesse l’operation 
si essentielle de la restauration. — ll en est dememe 
de la plupart des influences causees par les mala- 
dies sur le physique ; elles agissent d’abord sur 
V’estomac ; ainsı des changemens dans la digestion 
sont presque toujours les premiers symptömes des 
maladies. L’estomac est aussi dans ce cas le premier 
organe par lequel les maladies agissent sur notre 
corps , et troublent toute notre economie. D’ail- 
leurs , dest l!’orgame dont depend le plus lequilibre 
des mouvemens des nerfs , et sur-tout le mouye- 
ment vers la circonference. Si done il a assez de 
forces et d’activite, les causes des maladies ne pour- 
ront pas si aisement se fixer ; elles seront &cartees 
et volatilisees par la peau ‚avant de causer un de- 
sordre reel dans l’ensemble, c’est-A-dire, la maladie. 
On reconnoit un bon 'estomäc & deux signes; 
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d’abord , un bon appetit. Cependant cela ne suffit 
pas ‚car l’appetit peut &tre la suite d’une irritation 
quelconque ;mais lebon estomaese connoit sur-tout 
a une digestion bonne et aisee. Des qu’on sent son 
estomac , il cesse d’etre bon ; il ne faut pas que l’on 
sente qu’on a mang£, il ne faut pas avoir envie de 
dormiren sortant de table ‚avoirde P’humeur oudes 
caprices, avour des glaires lematin dans la gorge;en- 
fin il fautquelesevacuationssoientdebonnequalite. 

L’experience nous apprend aussi que tous ceux 
qui ont atteint un äge trös-avance , avoient un 
‚tres- bon appetit qu’ils conserverent jusque dans 
leur derniere vieillesse. 

De bonnes dents sont necessaires A une bonne 
digestion ; c’est pourquoı on peut les regarder 
comme tres -essentielles & une longue vie, et 
cela pour deux raisons : d’abord , elles indiquent 
assez surement un corps sain et robuste ; il estrare 
que celui,, qui les perd de bonne heure ‚parvienne 
a un äge tres-avance. — En second lieu', les dents 
&tant essentielles pour la digestion ‚ le sont aussi 
pour la restauration. tere Merl 

2.° Seconde qualite pour une Jongue vie , c’est 
une bonne poitrine et de bons organes de res- 
piration. On les reconnoit & une poitrine large 
et elevee, a la facilite de retenir long- temps son: 
haleine ‚a une voix forte , et& ’absence de la toux. 
La respiration est une des fonctions de la vie les 
plus continues et les plus necessaires , Forgane de 
la restauration intellectuelle la plus indispensable, 
et en m&me temps le moyen qui dögage sans cesse 
le sang d’une infinite de parcelles corrompues ; 
ainsi celui en qui ses organes sont d’une bonne 
qualite, aun brevet de longue vie ; d’autant plus 
que c’est une des portes principales fermee & la mort 
et aux influences destructives qui peuyent se glis- 
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ser par-lä dans le coıps ; car la poitrine est un des 
grands atria mortis ‚ou points d’attague dela mort. 

3.° Un c@ur qui ne soit pas trop irritable.. Nous 
avons vu ci-dessus qu’une des principales causes 
de notre consomption interieure , ou destruction 
de nous-mömes , vient de la circulation continuelle 
du sang. Celui dont le pouls bat cent fois dans 
une minute , doit par consequent se detruire beau- 
coup plus rapidement que celui dont le pouls ne 
bat que cinquante fois; par consequent les hommes 
dont le pouls est sans cesse preeipit® , en qui la 
plus petite emotion , une seule goutte de vin pre- 
eipite la circulation , ne peuvent compter sur une 
longue vie ; toute leur vie est une fievre conti- 
nuelle ; ainsı la prolongation de la vie se trouve 
arretee de deux manieres; d’abord par la destruc- 
tion plus rapide que cette fievre occasione ; en- 
suite parce que la restauration n’a point de plus 
grand obstacle qu’une circulation sans cesse preci- 
pitee. Il faut absolument un certain etat de repos 
pour que les parties nutritives puissent se pr&parer 
et se changer en notre substance. C’est pourguoi 
les personnes de ce temperament ne deviennent 
jamais grasses. 

Ainsi un pouls lent et uniforme est une condi- 
tion essentielle et un caractere necessaire A une 
longue vie. 

4.° Quatrieme qualit@ , c’est un degr& convena- 
ble et une juste repartition des facultes vitales , 
un bon temperament ; calme , ordre et harmo- 
nie dans toutes les fonctions et tous les mouve- 
mens de l’interieur. Mais toutes ces qualites sont 
fondees principalement sur une disposition conve- 
nable de l'irritabilits et de la sensibilite generale 
du corps ; il faut qu’elles ne soient ni trop gran- 
des , nı trop foibles , mais quelles soient reparties 
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avec uniformite, et qu’aucune partie en propor« 


tion n’en ait nı trop ni trop peu. — Ainsi un certain 


degre& d’insensibilite , mele d’un peu de phlegme , 
est tres-essentielle pour la prolongation de la vie. 
Elle diminue en meme temps la destruction inte- 
rieure , procure une restauration beaucoup plus 
parfaite ; et c’est elle quı influe le plus sur la pro- 
longation de la vie. Elle comprend ce que l’on 


appelle bon teınperament , qui , sous ce rapport, 


peut devenir une des bases prıncipales d’une longue 
vie. Le meilleur temperament est le sanguin 
mele d’un peu de phlegme. C’est.lui qui donne 
la gaiete ‚les passions mod£erees, la bonne humeur , 
en un mot c’est le caractere le plus heureux pour 
une longue vie. La cause de cette disposition de 
caractere est ordinairement elle-meme une abon- 
dance de facultes vitales;etle savant Kant a aussi 
prouve qu’un temperament mixte de ce genre 
est celui qui favorise le plus la perfection morale ; 
je erois qu’on peut mettre un tel temperament 
aunombre des plus beaux dons du ciel. 

5.° Cinquieme qualite , un bon principe naturel 
de restauration et de sante , qui nous fasse r&parer, 
et reparer heureusement les pertes que nous eprou- 
vons sans cesse. Il depend , d’apres ce qui precede, 
d’une bonne digestion et d’une cırculation de sang 
paisible et uniforme. Mais il faut encore une acti- 
vite parfaite et continuelle des vaisseaux absorbans, 
( du systeme IyaSpFAnapE) ainsi qu’une bonne qua- 
lite et une influence reglee des organes de secr&- 
tion. La premiere fait passer aisement en nous les 
substances nutritives et les conduit au lieu de leur 


destination ; la seconde les degage entierement de _ 


tout melange &tranger et pernicieux , et les purifie 
avant quelles entrent en nous; et voila propre- 
inent en quoi consiste lidee de la restauration la 


plus parfaite. _ On 
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Un ne sauroit croire combien cette qualite sert 
& prolonger la vie. Celui qui en est dou& peut 
se consommer tres-vite , sans pourtant rıen perdre, 
vu qu'il se restaure extremement vite. Nous avons 
‚des exemples d’hommes qui ont vieilli au milieu 
des debauches et des fatigues; et C’est par la que 
Richelieu et Louis XV parvinrent & un äge tres- 
ayance. 

Il faut aussi avoir regu de la nature la faculte 
de se guerir promptement,, c’est-äA-dire, il faut que 
le corps ait la propriete de reparer les petits desor- 
dres, d’arreter et de guerir les causes des maladies. 
Et notre physique renferme des fa@ultes de ce 
genre etonnantes, comme nous le prouvent les 
Sauvages, qui n’ont presque aucune maladie, et 
dont les blessures les plus terribles se guerissent 
d’elles-memes. 

- 6.° Une conformation du corps bien proportion- 
nee et sans defauts. Le defaut de proportion. 
dans la taille rend impossible la proportion des 
forces et desmouvemens, sans laquelle on ne peut 
devenir vieux. Outre cela, des defauts de confor- 
mation occasionent aisement des maladies locales 
qui causent la mort. Aussi verra-t-on rarement des 
gens contrefaits devenir tres-äges. 

- 7.° Aucune partie, aucun intestin ne doit &tre 
tres-foible. Car alors cette partie pourroit aise- 
ment servir d’entree & quelque cause de maladie, 
& devenir le premier germe d’un desordre et 
d’une stagnation, et enfin une espece d’Atrium 
mortis. Elle pourroit m&me avec une organisation 
Brite ,‚ du reste ätre l’ennemi secret, dont la 
estruction se repandroit ensuite sur le tout. 

8.° Le tissu de l’organisation doit &tre de qua- 
lite moyenne, solide et durable,, sans ätre nı trop 
sec ni trop roide. Nous ayons yu que, dans tou- 
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tes les classes d’&tres un degr& trop considerable 
de söcheresse et de durete est contraire A la du- 
ree de la vie. Elle doit l’ötre encore plus dans 
Vhomme que dans toute autre creature ; son 
organisation €tant, en raison de sa destination , 
plus delicate , et etant plus que toute autre 
exposee & ce que la surabondance de parties 
terreuses la’ rende inutile. Ainsi ces parties ter- 
reuses ont un double inconv£nient, celui d’ac- 
celerer la vieillesse , le premier ennemi de la 
vie; et de rendre beaucoup plutöt inutiles les 
organes les plus delicats de la restauration. La 
durete de notre organisation, capable de servir & 
prolonger notre vie, doit moıins consister dans 
une solidit& mecanique , que dans une durete 
de sentiment , et doit &tre moins une qualite, 
d’un tissu plus grossier que celle des facultes elles- 
memes. La portion de terre doit €tre aussi conside- 
rable quil le faut pour donner assez de ressorbet de 
ton ; mais si elle &toit en trop grande quäntite , elle 
causeroit une cessation de mouvement; et si elle 
&toit en trop petite quantite , elle causeroit un mou- 
vement trop aise; or ces deux exc&s nuisent & la 
duree de la vie. 

9.° Enfin l’organisation parfaite de la genera- 
tion est, selon moi, une des conditions les plus 
indispensables. 

On a, je crois, tres-grand tort de la conside- 
rer uniquement comme un moyen de. consomp- 
tion, et ses produits comme des excretions; je 
suis au contraire convaincu que ces organes sont 
un de nos plus grands moyens de conservation 
et de rögeneration ; et volei sur quoi je me fonde : 

1.0 Les organes de la generation ont la facul- 
t& de tirer des alimens les substances les plus 
delicates et les plus spiritueuses ; en meme temps’ 
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qu'ils ont la propriete de faire retrograder et pas- 
ser dans le sang ces sucs qu'ils ont &pur6s et 
subtilises. — Ils sont done , ainsı que le cer- 
veau, du nombre des organes les plus essentiels 


au perfectionnement de notre matiere organisee , 


en un mot de nous-memes. Les substances brutes 


‚nous seroient de bien peu d’utilite, sı nous n’a- 


vions pas des organes qui en tirent les parties les 


. plus subtiles, qui les digerent , et qui enfin nous les 


vendent sous une nouyelle forme et les identifient 
a notre etre. Ce n'est pas la quantite de la nourri- 


ture qui augmente notre principe de vie et sa per- 


fection , dest la multitude et la perfection des orga- 
nes qui les travaillent et les mettent en usage; et 
parmı ces organes, celui de la generation tient sans 
doute un des premiers rangs. 

2.° Ge qui donne la vie doit egalement la con- 


_ server. Le principe de vie est tellement concentr& 


dans les sucs gen£ratifs, quela plus petite parcelle de 


cessucs peut appelerun &tre & la vie. Peut-on imagi- 
ner un plus grand remede pour larestauration et la 


‚ conservation du principe de vie qui est en nous ? 


3.° L’experience nous demontre suffisamment 
que le corps n’acquiert pas sa solidite et sa con: 
sistance avant que les organes aient acquis leur 
dernierdegre de perfection,, et qu’ils soient eapables 
de cr&er cette nouvelle espece de sucs, et de de- 
velopper par-la le nouyeau principe. — Ce qui 
prouve le plus clairement quils ne sont pas«des- 
tines pour d’autres, mais immediatement et ptin- 
eipalement pour nous, et que leur influence sur 
tout notre systeme est telle qu’ils donnent pour 
ainsi direau toutun caractereentierement nouveau. 


— Ce developpement de la virilite communique 


a ’homme une nouvelle susceptibilite d’accroisse- 
ment, quiagit quelguefoisavecunerapiditsextraor- 
123 
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dinaire ; sa taille plus decidee prend plus de carac- 
tere; ses muscles et ses os plus de solidite ; sa 
voix baisse et devient plus pleine ; sa barbe s’epais- 
sit; son caractere prend en general plus de force et 
d’energie; enfin ce n’est qu’alors qu’ıl est homme 
au moral et au physique. 

Ily a m&me des betes ä qui il vient & cette 
epoque de nouvelles parties , comme les cornes , le 
bois, parties qui ne poussent Jamais dans celles que 
l’on a coupees. Ce qui prouve quelle doit &tre 
Yinfluence et Y’abondance des forces et des sucs 
qui passent par ces organes. 

4.° Celui & qui on a enlev& les parties de la 
generation , est prive de tous ces avantages ; preu- 
ve evidente quils sont dus ä.ces parties ainsı 

u’a leurs secretions. 

5.1 n’y a pas de facultes nı de sucs dont la 
perte affoıblisse aussi rapidement le principe de 
vie que la dissipation des sucs gen£ratifs. Rien 
ne donne autant de sentiment de la vie et dir- 
ritabilite qu’une abondance de ces sucs, et rien 
ne produit autant l’ennui et le degoüt de la vie 
que leur epuisement. 

6.° Je ne connois pas d’exemple d’eunuques 
qui aient atteint un äge tres-avance; ıls ne sont 
jamais que des demi-hommes. 

7.° Tous ceux qui ont atteint läge le plus 
avance avoient une grande abondance de sucs 
gencratils, quils conserverent jusqu’ä la fin de leur 
vie;il yen a qui se marierent ä l’äge de cent, 
de cent douze ans, et plus, et non uniquement 
pro formä ‚d’apres le temoignage de ee ten. 

8.°Mais ce qui merite une attention particuliere , 
c’est qu’ils n’abuserent point de leurs facultes, et 
ils mirent de Fordre et de l’economie dans l’usage 
qu'ils firent.de ces facultes. Ils les avoient menagees 
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dans leur jeunesse , et avoient tous &t€ maries, ce 
qui est le seul moyen de mettre de l’ordre. 

Maintenant tragons le portrait d’un homme 
destine A vivre long-temps. Il a une taille moyen- 
ne et proportionnee, ou meme un peu ramassee. 
il n’a pas trop de couleurs; du moıns un exces 
de couleurs dans la jeunesse indique rarement 
une longue vie. Ses cheveux sont plus blonds 
que noirs, sa peau est solide sans &tre rude : 
(nous observerons ensuite l’influence heureuse 
de l’heure de la conception) sa tete est de 
grosseur moyenne, ıl a des veines fortes aux 
extremites; ses &paules sont plus arrondies qu’en 
forme d’ailes; son cou n’est pas trop long, nı 
son ventre proeminent ; ses mains sont grandes , 
sans avoir des rayes profondes ; son pied est 
plus large que long , et son gras de jambe est pres- 
que rond. Sa poitrine est large et &levee, sa voix. 
forte , et il peut retenir long-temps son haleine sans 
peine. En general ‚ily abeaucoupd’harmonie entre 
toutes ses parties; ses sens sont bons, sans £tre trop. 
delicats; le pouls est lent et uniforme. 

Son estomac est excellent, son appetit fort bon „ 
et sa digestion aisee. Les plaisirs de la table ont 
de lattrait pour lui et l’egayent, son ame par- 
tage les jouissances du corps. Il ne mange pas 
uniquement pour manger; maisl'heure du repas 
‘est pour lui chaque jour une heure solennelle 
‚ une espece de volupte, qui a sur les autres l’a- 
vantage de Fenrichir au lieu de lappauvrir. Il 
mange lentement et n’a que rarement soif; une 
soif considerable est toujours le signe d’une con-. 
 somption rapide. 

Il esten general serein, causant, amical,, ac-. 
cessible a la joie, & l’amour, a l’esperance ; mais. 
wmaccessible a la haine, ala colere, a l’envie. Ses 
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passions ne sont jamais violentes ni destructives- 
Si quelquefois il se fäche et se met en colere , c’est 
plutöt alors un echauffement utile , une fieyre arti- 
ficielle et bienfaisante , sans accumulation de bile. 
Ilaime l’occupation , sur-tout les meditations tran- 
quilles et les r&veries agreables ; il est optimiste , 
amı de la nature et du bonheur domestique,, sans 
ambition, sans avarice, sans inquietude pour le 
lendemain. 


GC HPA PRIRTOTR 


Examen de differentes methodes pour la prolonga- 
tion de la vie , la seule qui soitpraticable et qui 
convienne a la vie humaine. 





Elixirs de vie, teintures d’or,, essences miraculeuses , etc. — 
Endureissement des organes. — Repos et interruption de 
Vactivite de la vie. — Eloignement de toutes les causes de 
maladies et de la consomption exterieure. — Viyre vite. — 
La seule methode pour prolonger la vie. — Union des qua- 
tre principales indications.— Augmenter les facultes vitales. 
— Endurcir les organes. — Ralentir la consomption de 
la vie. — Faciliter la restauration. — -Modifier cette me- 
thode selon la difference de constitution, de tempera- 
ment, d’äge et de climat. ‚ 


Th y a beaucoup de methode pour la prolongation 
de la vie; nous avons examine et apprecie les plus 
anciennes, quietoientfondeessurla superstition, sur 
Vastrologie et sur des chimeres. Maisilyenaencore 
de plus modernes, fondees en apparence sur des 
principes plusjustesrelativementä la vie etäsa du- 
ree, qui demandent cependant d’&tre approfondies , 
avant que nous decidions quelle est la seule prati- 
cable. 

Je crois avoir prouv& assez clairement que l’on 
peut prolonger la vie par quatre moyens: 

1.° En augmentant les facultes vitales. 

2.° En endurcissant les organes. 
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3.0 En ralentissant la consomption. 

4.°En facilitant etperfectionnant la restauration, 

On a fond& sur chacune de’ces idees des plans, et 
des methodes qui sont en partie tres-seduisantes, 
etqui ont et ä la mode ; mais qui pechent presque 
toutes en ce quelles ne s’attachent qu’a un seul 

objet , et qu’elles negligent tous les autres. 
* Examinons-en quelques-unes des plus remar- 
quables. 

C’est sur la premiere idee, Y’augmentation des 
forces vitales , que furent et sont encore fondes les 
plans des faiseurs et preneurs de teintures d’or , 
de sels astraligues , de pierre philosophale, d’e- 
lixirs de vie. L’electricit@ et le magnetisme animal 
doivent aussi &tre ranges dans cette classe. Tous 
les adeptes , tous les rose-croix et consorts, et une 
infinite de personnes tres-raısonnables du reste , 
‚sont: persuades que leur matiere premiere a tout 
aussi bien la vertu de changer en or les metaux que 
la vertu d’alimenter sans cesse la flamme de la vie. 
Ainsi, en prenant tous .les jours un peu de ces 
teintures, on r&pare toujours la diminution des fa- 
cultes vitales; par consequent, un homme qui em 
fait usage n’eprouve jamais de defaut, et encore 
moins de perte totale. — Telle est l’origine de 
V’histoiredu fameuxGualdus, quel’on pretendavoir- 
vecu trois cents ans par ce moyen, et qui vit en- 
core , comme quelques-uns le croient fermement, 

Mais tous les admirateurs de ces recettes se trom-- 
pent grossierement. Comme elles sont toutes tres- 
violentes et irritantes, elles augmentent naturel- 
lement le sentiment de la vie; et Fon prend cet 
effet pour une augmentation reelle des facultes vi- 
tales, au lieu de voir que l’augmentation conti- 
nuelle du sentiment de la vie, en l'irritant, est au 
contraire le plussür moyen de l’abreger, parlesrai- 
sons sulyantes: l4 
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1.° Ges moyens, en partie spiritueux , agissent 
comme des stimulans violens , augmentent lemou- 
vement interieur, la vie intensive, et par conse- 
quent la consomption interieure ‚et detruisent plus 
promptement. Tel est l’effet des secrets de ce genre , 
non-seulement des plus grossiers , mais meme des 
plus raffines. L’electricite elle-meme ‚ le magne- 
tisme , et m&me la respiration de lair dephlogis- 
tıque, que l’on croiroit devoir &tre la maniere la 
plus douce d’augmenter les forces vitales ‚ aug-. 
mentent neanmoins considerablement la consomp- 
tion. C'est ce qu’on a sur-tout remargque dans des 
poitrinairesä qui I’on a fait respirer cet air; il aug- 
menta en eux le sentiment de la vie, mais ils. 
moururent plus promptement. 

2.° Ces secrets, en augmentant le sentiment de 
la vie, excitent aussi celui du. plaisir; rendent 
plus disposes aux actes de vigueur, aux jouissan- 
ces , aux voluptes; (raison sufhisante pour les faire 
aimer de beaucoup de personnes ) ils augmentent 
ainsi par consequent la consomption interieure. 

3.° Ils alterent les organes, en les dessechant et‘ 
en les contractant, et amenent beaucoup plus ra- 
pidement la vieillesse, qu’ils devroient retarder. 

Suppose m&me qu’une pareille exaltation du sen- 
timent de la vie füt necessaire, on n’a besoin pour 
cela ni d’alambic,, ni de creuset. La nature nous 
Fournit elle-meme le plus precieux elixir possible , 
qui l’emporte sans doute sur tous les autres; c'est 
le vin. Si quelque chose dans le monde peut con- 
tenır la matiere premiere, lesprit de la terre sous 
une forme corporelle, c’est sans doute cette pro- 
duction merveilleuse ; et cependant nous voyons 
que son usage immodere accelere la consomption 
et la vieillesse, et abrege evidemment la vie. 

Mais c’est une vraie folie de vouloir faire entrer 
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le principe de vie dans le corps sous une forme 
concentree, et de pretendre avoir fait quelque 
chose de grand. Manquons-nous de moyens pour 
:cela ?— Touten est rempli autour de nous; chaque 
aliment, chaque portion d’air que nous avalons , 
nous communique le principe de vıe. L’essentiel est 
de conserver A nos organes la facult@ de lattirer , 
de le recevoir, et de le faire passer en nous. Que 
Von verse dans un corps inanim& autant de gouttes 
«elixirs de viequ’on voudra,, il ne recommencera 
pas pour cela de vivre, parce qu’il n’a plus d’or- 
ganes qui puissent les identifier ä son &tre. Ge n’est 
pas le defaut d’esprits vitaux, mais le defaut de 
faculte pour les recevoir , qui emp£che ’homme de 
vivre davantage. La nature se charge elle-meme de 
nous les fournir , et sous ce rapport toutes les 
gouttes d’elixirs de vie sont inutiles. 

On a aussi fonde un systeme sur la seconde 
idee, d’endureir les organes; c’est le systeme de 
Vendureissement. On croyoit que plus on endur- 
cissoit les organes, et plus on les rendoit capables 
de resister ä la consomption et ä la destruction. 

Mais nous avons dejä vu ci-dessus quelle diffe- 
rence il ya entre la durde mecanique d’un corps 
et sa durde animale; nous avons aussi vu gu’ıl 
n’ya qu’un certain degre& de solidite qui la favo- 
rıse,, tandıs que l’exces lui est contraire. Le carac- 
tere essentiel de la vie consiste dans une activite 
libre de tous les organes et dans la circulation de 
tous les sucs; or, que peut-il y avoir de plus con- 
traıre ä ces deux qualites, et par consequent A la 
duree de la vie, que trop de durete dans les orga- 
nes ?— Le poisson est sans doute l’animal quia la 
chair la plus molle et la plus aqueuse, et cepen- 
dant il vit plus long-temps que beaucoup d’ani- 
maux quj ont la chair plus dure. 
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Ainsi la methode favorite de l’endurcissement , 
quı consıste ä se rendre fort et capable de resister 
a tout, en se baignant continuellement dans l’eau 
froide, en s’exposant & l’air le plus rigoureux , 
presque sans vetemens, enfin & saccoutumer aux 
plus grandes fatigues; cette methode, dis-je, ne 
produit d’autre effet que de rendre nos organes 
plus roides, plus durs, et inutiles de meilleure 
heure,, et par consequent d’accelörer la vieillesse 
et la destruction , en de prolonger notre vie. 

Sans doute cette methode est fondee sur un 
principe juste , seulement on ya attach& de fausses 
notions, et on Ya outree. C’est meins l’endureis- 
sement des fibres que celui du sentiment qui con- 
tribue & prolonger la vie. Ainsi en employant 
cette methode de maniere & fortifier les fibres , 
sans les rendre dures et roides, & &mousser et de- 
truire la trop grande inritabilit€, une des prinei- 
pales causes d’une prompte destruction,, etä ren- 
dre par-lä le corps moins sensible ä Fexterieur, aux 
impressions destructives ; alors cette methode peut 
sans doute contribuer ä la prolongation de la vie. 

La troisieme idee , celle du ralentissement de la 
consomption , est celle qui a le plus d’attraits, et 
quia ete adoptee avec joie , sur-tout par ceux qui 
ont regu de la nature beaucoup de phlegme et 
d’amour de lacommodite; mais elle a &t& fort mal 
employee. Les fatigues corporelles produites par 
le travail et les efforts n’ayant d&ja pour eux rien 
que de desagreable , ils sont enchantes de pouvoir 
prouver qu’elles sont aussi nuisibles que diffieiles , 
ıls eroyent ainsi voir dans la paresse le grand se- 
cret d’une longue vie, qui vaut bien mieux que 
ceux de Cagliostro et de St. Germain. _ 

Il yen a meme qui sont alles plus loin ; Mau- 
pertuis doufe si, par une interruption totale de 
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_ Yactivite dela vie, et par une mort artificielle et 
apparente, il ne seroit pas possible d’arreter en- 
tierement la consomption interieure, et de pro- 
longer ainsi la vie pendant des siecles. 11 se fonde 
"sur la vie du poulet dans l’euf, sur celle de lin- 
secte dans letat de chrysalide, que le froid et 
d’autres moyens peuvent prolonger , en faisant 
rester plus long-temps l’animal dans ce sommeil 
semblable a la mort. D’apres ce raisonnement, on 
n’auroit besoin pour prolonger la vie de quelqu’un, 
que de le tuer ä demi. — Cette idee plut au grand 
Franklin lui-m&me. Ayantrecu d’Amerique du vın 
de Madere, qui avoit ete mis en bouteille en Vir- 
ginie, il y trouva quelques mouches mortes; ıl les 
exposa au soleil le plus ardent; a peine y eurent- 
elles restees trois heures qu’elles se ranimerent , 
apres avoir.ete mortes en apparence pendant sı 
long-temps. Elles commencerent par eprouver des 
convulsions spasmodiques; puis elles se leverent 
sur leurs pattes, se frotterent les yeux avec leurs 
pattes de devant, s’essuyerent les aıles avec celles 
de derriere ; et bientöt apres elles volerent. Ce phi- 
losophe, plein de sagacite, propose ä ce sujet la 
question suivante: Si une interruption totale de 
la consomption interieure et exterieure peut effec- 
tuer un tel repos de la vie, tout en conservant le 
principe de vie, un proc£d& semblable ne seroit- 
ıl pas praticable pour ’homme ? Et si cela etoit 
ainsı, ajoute ce digne patriote, je n’imaginerois 
pas de plus douce satisfaction que de me noyer 
avec quelques-uns de mes amis dans du vin de 
' Madere, et de pouvoir, dans einquante ans et 
plus, ressusciter aux rayons bienfaisans du soleil 
de ma patrie; afın de voir quels fruits la semence 
auroit produits, et quels changemens le temps au- 
roıt apportes. 


(140) | 

Mais toutes ces propositions retombent dans le 
neant , desque nous considerons l’essence et le but 
de la vie humaine. — Qu’est-ce que la vie de 
"’homme ? Elle ne consiste pas sans doute unique- 
ment ä boire, a manger et ä dormir; car alors elle 
ressembleroit assez ä la vie du pore, & Jaquelle 
Ciceron croyoit ne pouvoir donner un meilleur 
nom que celui-ci, moyen preservatif contre la pu- 
trefaction. La vie de ’homme a une destination 
bien plus relevee : il est fait pour agir, pour in- 
fluencer , pour jouir; ılne faut pas qu'il vive uni- 
quement pour vivre, mais qu’il developpe les ger- 
mes, qu’il les perfectionne, et qu’il travaille ä sa 
felicite et & celle des autres; etau lieu de remplir 
tout sımplement un vide dans la creation , il faut 
quil en soit le maitre, le roi , le bienfaiteur. Dira- 
t-on d’un homme qu/il vit, il prolonge sa vie par 
le sonimeil, Pennui , ou par une mort apparente ? 
— Mais nous trouvons meme encore ici une nou- 
velle preuve de l’etroite union du but moral de 
V’'homme avec la destination et la disposition de 
son physique, et de linfluence reeiprogue de leurs 
ayantages. — Une vie si contraire ä la destinee de 
Y'homme produiroit,, non la prolongation , mais le 
raccourcıssement de la vie humaine; car: 

1.° La machine humaine est composee d’organes 
sı delicats et si fins, que l'inaction et le repos en 
.detruisent tres-aisement la force et la propriete; 
ce n’est que l’usage et Y’activite qui peuvent les 
tendre utıles et durables. 

2.° Nous avons vu que la conservation et la pro- 
longation dela vie exigent non-seulement que la 
consomption soit diminude, mais encore que la 
restauration soit facilitee d’une manmiere conve- 
nable. Il faut pour cela deux choses, Yassimila- 
tion parfaite de ce qui est bon, et la separation de 
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ce qui est mauvais. I n’y a qu’une activite sufli- 
sante qui puisse produire celle-cı. Quelle sera done 
la suite d’une prolongation de la vie par le repos 
et l’inaction ?L’homme ne se consume que peu ou 
point du tout, et pourtant 1] se restaure ; il faut 
done qu’il finisse par eprouver une repletion per- 
“nicieuse, puisqu’il regoit sans cesse sans rendre en 
proportion ; et ce quil y a de pire, dest qu’il 
finira par se former en luı une grande corruption, 
dont les suites necessaires sont les äcretes „les ma- 
ladies, ete. puisqu'il n’y a point de secretion de 
ce qui est nuisible. Il est necessaire qu’un tel corps 
soit plutöt detruit, comme eflectivement l’expe- 
rience nous le demontre. 
3.° Enfin, quant & la prolongation de la vie 
eflectuce par l’interruption reelle de l’action de la 
vie, par une mort apparente, on se fonde sur des 
exemples d’insectes, de crapauds et autresanimaux 
qui, comme nous l’avons vu 'ci-dessus, ont ete 
conserv6s par un somimeil de mort semblable pen: 
dant cent annees et plus, par consequent beaucoup 
au-dela de leur duree ordinaire. 
Mais en proposant toutes ces idees, on ne pense 
pas que toutes ces experiences ont te faites sur 
des anımaux tres-imparfaits, en qui le passage de 
leur demi-existence naturelle & la non-existence 
est bien moins considerable que dans l!’homme qui 
possede la vie dans son plus haut degre& de perfec- 
tion, et l’on oublie sur-tout la difference essen- 
tielle que produit la fonction de la respiration. 
Tous les anımaux ont naturellement besoin de 
moins de respiration,, et il leur faut moins de cha- 
leur pour vivre ; mais ’homme , pour continuer de 
viyre, a sans cesse besoin d’un supplement de cha- 
leur et de portions spiritueuses, de ce pabulum 
vit@ contenu dans lair. La perte totale de chaleur 
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interieure rendroit mortelle la cessation totale de 
la respiration. Les stimulans de l’ame ‚ meme leg 
plus parfaits, sont tellement unis avec V’organisa- 
tion de ’homme , que leur influence ne peut etre 
long-temps suspendue sans entrainer l’epuisement 
et la destruction d’organes plus delicats qu’elle 
met en usage. 

D’autres ont cherch& a prolonger leur vie, en 
€vitant avec le plus grand soin, ou en detruisant 
sur-le-champ toutes les causes de maladies , comme 
refroidissemens , &chauffemens ‚ alimens, bois- 
sons, etc. Mais l’inconvenient de cette methode 
est que nous ne sommes pas capables de les preve- 
nir toutes, et que nous sommes alors d’autant plus 
sensibles ä celles qui nous atteignent. On pourroit 
rapporterä cette methode le retardement de la con- 
somption exterieure. Dans les payschauds, ou Pair 
brülant tient les POres sans cesse ouverts, et ou l’ex- 
halaison de nos parties substantielles est beaucoup 
plus continue que par-tout ailleurs, on se frotte 
sans cesse la peau avec de l’huile et des parfums 
pour fermer par-lä aux portions aqueuses et vola- 
tiles les voies de Vexhalaison. Cette methode 
procure un sentiment de r&confortation , et elle 
paroit necessaire dans un climat comme celui-la, 
pour prevenir la rapidite de la consomption que 
produit une @vaporation trop considerable ; mais 
elle n’est praticable que dans des climats sembla- 
bles. Dans le nötre, ou lair sert lui-m&me en 
grande partie ä fermer les pores, nous avons plu- 
töt besoin de faciliter la transpiration que de V’ar- 
reter. 

1 faut que je dise encore un mot d’une methode 
toute ötivelle de prolonger la vie, qui consiste 
uniquement ä augmenter la vie intensive. On 
‚ compte la longueur de la vie, non d’apres le nom- 


| (143) Sn. 
bre des jours, mais d’apres Yusage ou les jouis- 
'sances de la vie; et ’on croit qu’en jouissant de 
la vie dans un temps determine, une fois autant 
qu’on le fait ordinairement, on vit aussi une fois 
autant. Quelque respect que Jale pour cette me- 
thode, quand on la fait consister dans une noble 
activite, et qu’elle est la suite d’une energie natu- 
relle, quoique je sente combien , vu lincertitude 
de notre vie, cette idee a d’attraits , Je crols, Je 
Yavoue, qu’on n’atteint pas son but, et ce calcul 
me paroit faux. — Comme cette idee a trouve beau- 
coup de partisans, je vais l’analyser et exposer les 
prineipes dont je me servirai pour la combattre. 

Toutes les’operations de la nature exigent, non- 
seulement de l’energie ou une force intensive, 
mais encore de l’extension et du temps. Que l’on 
donne äa un fruit une fois autant de chaleur et 
d’aliment qu’il en a dans son etat naturel , sans 
doute il mürira en apparence une fois plus vite; 
mais il n’aura jamais le degr@ de perfection qu’ıl 
eüt eu dans son &tat naturel , avec une foıs autant 
d’activite intensive et de temps. 

Il en est ainsi dela vie humaine. Il faut la con- 
siderer comme une r&union successive de plusieurs 
influences,, comme un grand procede de maturite, 
dont le but est le developpement le plus parfait 
‘ de la nature humaine en particulier, et l’accom- 
plissement de ce que lui impose sa position par 
rapport au tout. Or, la maturite et la perfection 
est l’effet du temps et de l’experience; ıl est done 
impossible qu’un homme qui n’a vecu que trente 
ans, suppose m&me que pendant cet intervalle ıl 
ait trayaille et fait autant d’ouvrage qu’un autre en 
soixante ans, ait acquis une fois autant de maturite 
et de perfection. — En second lieu, peut-£tre etoit- 
il destine a Etre utile pendant deux ou trois genc- 
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rations, et son exc&s de zele Pemporte & la pre= 
miere. Ainsi il ne remplit, ni par rapport ä lui, 
ni par rapport aux autres, sa destination et le but 
de sa vie; il interrompt sa carriere , et commet. 
une espece de suicide. 

Mais c’est encore pis quand on cherche a pro- 
longer sa vie en redoublant ses jouissances ; on 
s’epuise infiniment plus vite : etcequ'il ya de 
plus cruel , c'est que souvent on en est puni par la 
ne6cessite ol on est de mener une vie purement ex- 
tensive, c’est-ä-dire , d’etre A charge ä soi-m&me 
et aux autres, et de se survivre, ou plutöt on 
existe plus long-temps qu’on ne vit. 

Ainsi la vraie methode pour prolonger la ‘vie 
-humaine consiste a unir et mettre en usage con- 
venablement les quatre principes ou indications ci- 
dessus decrites, de maniere toutefois ä ne satis- 
faire a aucun aux depens de lautre, etä ne jamais 
oublier qu'il s’agit de la vie humaine qui, pour 
meriter ce nom, doit non-seulement exister, mais 
encore agir,, jouir etremplir sa destination. 


Voici un petit apergu de toute la methode : 


I. Il faut que la somme ou le fonds des facultes 
vitales elles-m&mes soit donn& et alimente d’une 
maniere convenable ; jamais assez pour produire 
une action trop violente, mais assez pour faire 
avec facilite, avec assez de force etde duree , les op&- 
rations interieures et exterieures de la vie, et pour 
communiquer aux substances et aux sucs le degre 
de caractere organique necessaire ä leur destina- 
tion et & l’eloignement de principes chimiques des- 
tructeurs. 

Les meilleures voies sont: 

1.0 Une generation saine et vigoureuse. 


2.° Une nourriture pure et saine, par conse- 
quent 
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- tuent une atmosphere pure, et des aliniens fraig 
et digestibles. 

3.° Une bonne disposition des organes , par les= 
quels les substances vitales doivent passer en nous 
etsidentifier a nous , pour nous faire du bien. Les 
‚organes principaux de la vie sont, les Poumons , 

 Testomac et la peau ; d’est de leur conservation 
sur-tout que depend la sante de-la vie. 

4.° Une repartition egale des forces vitales dans 
tout le corps ; car sans cela elles sont inutiles et 
meme pernicieuses. Chaque partie chaque point de 
notre corps doit avoir la portion de forces qui lui est 
necessaire pour faire ses fonctions ; trop peu l’affoi- 
blit; Vexces produitlescrises,lesirrita tions, les con- 

gestions; en un mot ‚le trop comme le trop peu de- 
truit ’harmonie , qui est le premier fondement de 
la vie. — Cette egale repartition des facultes vitales 
depend sur-tout de usage uniforme et regl& de 
chaque partie et de chaque organe de notre corps , 
ou des exercices de la gymnastique pris avec dis- 
cernemtnt ‚des bains d’eau tiede et des frictions. 

11. Il faut donner aux organes ou ä la matiere 
du corps un degfe suffisant de solidite et d’endur- 
Cissement , qui toutefois ne degenere point en roi- 
deur et en durete, ce qui seroit plus nuisible que 
favorable a la vie. | 

ll y a deux especes d’endureissemens ; augmen- 
tation de liaison et d’union entre les substances , 
e: par consequent solidite physique des fibres , et 
endurcissement contre les impressions Pernicieuses 
et sources de maladies. 

La solidite et la laison des fibres , ce que les 
medecins appellent ton , elasticite, contribue & la 
prolongation de la vie, en plusieurs manieres. 

1.° Les substances &tant plus lies, le proced& 
de la vie ne les detruit et ne les separe pas aussi 
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vite ; leur changement n’est pas aussi multiplie ; 
elles n’ont pas aussi souvent besoin de reparation; 
et la vie intensive est.plus lente, ce qui est un 
avantage en extension et en duree. — Pour rendre 
cecı plus clair !il me suflira de jeter un coup- 
d’aıl sur la vie de l’enfant et sur celle de /homme 
fait. Dans le premier, le principe physique d’union, 
la sclidite des fibres est bien moins considerable , 
Vunion des substances moıns forte , par consequent 
le principe sien consume beaucoup plus rapi- 
dement; ses substances se renouvellent beaucoup 
plus vite; ıl est oblig@ , pour r&parer ses pertes , 
de manger beaucoup plus souvent eten plus grande 
. quantit@, de dormir plus souvent et plus long- 
temps ; la circulation est plus rapide ;en un mot, 
la vie intensive , la consomption interieure est 
plus considerable que dans l’homme fait qui a des 
‚ihres plus fermes. | 

2.° 1 n’y a que ce moyen qui puisse domner aux 
organes leur vraie force ,‚ laquelle ne vient jamais 
du principe de vie seul. Il faut un degre suflisant 
de cohesion de la matiere, combin& avec le prin- 
cipe de vie , pour produire ce qu@nous nommons 
force d’organes et de tout le corps. — C’est ausst 
ce que prouve la comparaison de l’enfant avec 
V’homme fait. L’enfant a une bien plus grande 
abondance de principes vitaux , d’irritabilite , de 
force d’accroissement et de facultes reproductives, 
que l’'homme fait ; cependant ‚ce corps sırıche en. 
vie a moins de force que celui de ’homme fait, et 
cela uniquement parce que la cohesion des fibres 
est encore trop foible en luı. 

3,° Enfin , V’irritabilite et la sensibilite exces- 
sive ou deräglöe des fibres , est Feffet d’un me 
lange suflisant des forces de cohesion reglees, mo- 
derees , bornees et dirigees, ce qui previent l’exces 
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de Pirritation et de la consomption , augmenta 

Vextension.etla duree de la vie, diminue en meme 

temps le feu trop violent et trop rapide des impres- 

sIons exterieures. 
Il semble aussi qu’une cohesion plus forte donne 

ä la matiere plus de capacite de vie, ou du moins 

produit entre la matiere et le principe de vie une 

liaison plus intime. 
Voicı les moyens qui produisent cette augmen- 
tatıon de force et de cohesion des fibres : 
1.0 L’usage et l’exercice de la force des muscles 
et des fibres , non-seulement de ceux qui sont im- 
mediatement soumis A notre volonte, en leur pro- 
curant des mouvemens volontaires , mais encore 
de ceux qui ne lui sont pas soumis,, comme l’es- 
tomac et les intestins,, en leur donnant des stimu= 
lans convenables, tels que des alımens durs ; enfin 
les arteres,'en leur donnant des alimens stimulans: 

Chaque mouvement d’une fibre en occasione la 

contraction , d’est-ä-dire , que les substances se 

rapprochent , et cette op£ration, en se repetant , 

produit une augmentation de cohesion et de ton. 

Seulement faut-il eviter avec soin de laisser prendre 

‚ trop de force aux stimulans , parce qu’ils augmen- 
teroient trop la consomption , ce qui les rendroit 
pernicieux. 

2.° L’usage des alimens gelatineux qui contien- 
nent des parties de fer et augmentent la cohesion , 
et le soin d’eviter l’exces des substances aqueuses 
qui l’affoiblissent. 
 3.° Les moyens de faciliter P’evaporation ,tels 
que les frictions , les exercices du corps , etc. em- 
ploy&s avec moderation. 

4. La fraicheur de Patmosphere, quil faut aussi 
observer dans tout son regime. Gest ici le point 
essentiel. Quoique le froid ne soit pas precisement 
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un fortifiant pour le principe vital, cependant il 
augmente et fortifie le principe de cohesion affoi- 
blie ‚ c'est-ä-dire , quien augmente l’'elasticite, pr&- 
vient le trop grand emploi et l’&puisement du prin- 
cipe vital, etdevient par la un grand moyen forti- 
fiant, negatif du principe vital lui-meme ; au liew 
que la chaleur afloiblit, tant par le relächement de 
la cohesion , que par l’&puisement du principe vital. 
. Quoique jindique tous ces moyens, chaleur, 
nourrituresolideetsubstantielle , mouvement, ete., 
je le repete, il ne faut pas les outrer,, de peur 
qu’au lieu de fermete,, ils ne produisent de la roi- 
deur et de la duret& dans les fibres. 

L’endurcissement contre les causes de maladie 
vient sur-tout de ce que l’on s’habitue & plusieurs _ 
impressions semblahles, et a des changemens ra- 

ıdes. 

II. Il faut diminuer ou moderer la consomp- 
tion , afın de prevenir une destruction trop rapide 
des facultes et des organes. | 

Tout le proced& de la vie , comme nous l’avons 
fait voir ci-dessus , est l’action , l’emploi du principe 
vital , action qui necessite ainsi la consomption 
et l’&puisement de ce principe. Ce n’est pas seule- 
ment dans les fonctions volontaires , mais aussi 
dans les involontaires , non-seulement dans les 
operations de la vie exterieure , mais meme dans 
les operations interieures ; car elles sont entre- 
tenues par une irritation et une reaction conti- 
nuelles. Il faut done &viter d’outrer les unes et 
les autres, sı nous voulons retarder notre con- 
somption. 

Du nombre des exces & @viter ‚sont les irrita- 
tions et eflorts dont je vais parler : 

1.° Un usage, force du systeme du caur et du 
sang pour accelerer sans cesse la circulation par 
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des alimens Echauffans, par des mouvemens pas- 
sionnes, par des maladies fievreuses. Ceux qui 
boivent beaucoup de vin et d’eau-de-vie , les 
hommes passionnes ont le pouls dans un etat 
continuel d’irritation et d’agitatıon, et se main- 
tiennent dans un ctat de fievre artificielle ' qui 
les &puise et les ruine aussi bien que si c’etoit 
une fievre veritable. 7 

2.° Le travail trop forc& et trop continu de la 
Taculte de penser ; (on verra par la suite plusen 
detail ce qu’il faut entendre par la ) non-seule- 
ment il epuise le principe vital, mais de plus il 
l’en!eve ä l’estomac et au systeme de la disgestion , 
et altere par consequent le moyen de restauration 
de plus important. 

. 3.° Trop d’irritation et trop peu de regles dans 
les fonctions de linstinet du sexe. Ce desordre 
accelere la consomption de la vie presque autant 
que les trop grands efforts de la faculte de penser. 

4.° Jses mouvemens des muscles trop violens et 
trop longs ; toutefois il n’y a qu’un exces tres-con- 
siderable qui puisse nuire. 

5.° Toutes les exer&tions eonsiderables ou lon- 
zues , comme la sueur, les diarrhees , les catarres,, 
les rhumes , les hömorragies , ete. Elles epuisent 
non-seulement le prineipe de vie, mais aussi la 
matiere qu’elles deteriorent. | 
. 6.° Tous les irritans qui agissent sur nous 
avec trop de violence ou trop long-temps, et epui- 
sent par consequent le principe vital. Plus la vie 
est remplie d’irritations, et plus elle passe rapı- 
dement. Telles sont les irritations trop violentes 
ou trop longues des organes des sens et du senti- 
ment, les mouvemens passionn6s,, Vexces du vin, 
de l’eau-de-vie , des &pices, des mets de haut 
goüt; les plenitudes meme ,lesquelles necessitent 
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des laxatifs ou vomitifs, moyens pernicieux , puis« 
qu'ils affoiblissent. 
. 7.° Les maladies qui entrainent une augmenta- 
tion d’irritation , sur-tout les fieyres. 
- 8.° La chaleur , si elle agit sur nous avec trop de 
violence ou trop long-temps. 

9.° Enfin un trop haut degre d’irritabilite et 
de sensibilite des fibres. Plus ce degr& est con- 
siderable,, et plus chaque stimulant , m&me le 
plus petit , produit facilement une irritation vio- 
lente, un mouvement trop fort, et par conse- 
quent un epuisement de forces, Celui qui a cette 
qualite vicieuse , ce defaut de temperament, res- 
sent une foule d’impressions qui n’ont pas la 
moindre influence sur des hommes ordinaires ; les 
stimulans me&me les plus legers agissent double- 
ment sur lui ; sa vie est par consequent intensive- _ 
ment beaucoup plus forte; mais aussi Ja consomp- 
tion est une fois aussi rapide. Ainsi tout ce qui 

ut augmenter moralement ou physiquement 
Fieritebilits, accelere la consomption. 

IV. La restauration des forces et des matieres 
perdues , doit etre aisee et convenable. 

Cette restauration exige: 

1.° Des organes sains, libres et actifs, par le 
moyen desquels les nouvelles substances restau- 
rantes puissent entrer en nous ; elle est ou per 
manente, et s’opere alors par les poumons, ou 
periodique, et s’opere par l’estomac. Ces organes 
sont les poumons,, la peau , !’estomac et les in- 
testins. Ils sont par consequent de la plus grande 
importance pour la prolongatıon de la vie. 

2.0 Les me&mes qualites dans les vaisseaux in- 
nombrables par lesquels les substances qui pas- 
sent en nous s’assimilent et se perfectionnent. 
Cest sur-tout Teuvre du systeme lymphatigue 
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et de ses glandes innombrables  ainsi que du 
systeme de eirculation , par le moyen duquel 
s’accomplit la perfection des organes. Ainsı je re- 
garde le systeme lymphatique comme un des prın- 
cipaux organes de la restauration. — C’est a quoı 
il faut sur-tout faire attention dans l’enfance ; les 
premiers alimens, le traitement que l’enfant recoit 
la premiere annee de sa vie, deeident ordinai- 
rement de l’etat de ce 'systeme , et ıl n’est que 
trop souvent corrompu par des alimens sans force, 
gätes et visqueux,, et par la mal - proprete,, ce 
qui est le premier principe d’une vie de courte 
duree. 
3.° Une bonne qualite des alimens et des ma- 
tieres qui servent A notre restauration ; les alımens 
etla boisson doivent &tre purs, c’est-A-dire , exempts 
de parties corrompues, pleins d’une assez grande 
quantite de. prineipes nutritifs , assez irrıtans , 
(leur irritation &tant necessaire aussi A une bonne 
digestion et Atout le procede de la vie) mais ils doi- 
vent de plus &tre joints A une portion suffisante de 
fluides. Cette derniere qualite est importante et 
souvent negligee. Quoique l’eau ne soıt pas un alı- 
ment, (ce qui est toutefois r&fute par l’exemple des 
poissons et des vers que l’on nourrit d’eau pendant 
long-temps ) elle est indispensable au moins pour 
-Y’ouvre de la restauration et de la sustentation , 
1.° parce quelle doit seryir de vehicule pour re- 
partir d’une maniere convenable les alimens pri- 
mitifs dans toutes les parties du corps ; 2.° parce 
que le m&me ve£hicule est necessaire Ala separation 
et l’evacuation des parties corrompues , par conse- 
quent ä la purification du corps. 
4.° Un aır saın et donveflable. L’air est notre 
veritable element , il est sous deux rapports tres- 
‚important pour la restauration de la vie : premiere- 
Ki 
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ment, en ce quil nous communique sans cesse 


deux substances vitales des plus necessaires ,. 


l’oxygene et la chaleur ; secondement, en ce qu'il 
est le vehicule le plus propre ä tirer de notre 
corps les parties corrompues, et ä lesrecevoir. La 
portion de nos secretions et &vacuations la plus 
considerahle est de la nature des gaz , C’est-ä- 
dire que la matiere , pour etre Separee „ doit etre 
changee en vapeur. Telles sont les Seeretions de 
notre surlace exterieure,, de la peau et des pou- 
mons. Cette evaporation ne depend pas unique- 
ment de la force et de la bonne qualite des vais- 
seaux respirans , mais encore de celle de Pair qui 
la regoit. Plus celui-ci est charge de substances , 
et moins il peut recevoir de nouvelles matieres , 
ce qui fait que I’'humidits empäche l’evaporation. 
D’apres ces donnees on peut poser pour principe , 
que l’air dans lequel nous vivons , doit avoir une 
portion suflisante d’oxygene , sans en ayoir trop ; 


car alors il irriteroit trop , et aceelereroit la con- 
somption de la vie; ıl ne doit contenir que le 


noins possible de substances &trangeres dissoutes; 
par consequent n’tre ni humide‘, ni corrompu 
par des parties terreuses , vegetales ou anima- 
les (*); ıl ne doit &tre ni trop chaud , ni trop 
froid : trop chaud,, il &puise et reläche le prin- 
cipe vital ; trop froid ‚il rend les fibres trop roi- 
des ; enlin lair ne doit &tre, ni dans sa tempera- 


_ - 


(*) On voit avec quelle Be il faudroit, en fixant Pidee de 
Vair corrompu „ distinguer V’air qui p’est pas pur de celui qui est sa- 
ture „ ce qu’on neglige ordinairement, La corruption de Pair vient de 
la trop petite quantit@ d’oxygene , ou d’un defaut dans la composiliön 
chimique ; et on pourroit l’4ppeler air non pur ,‚par oppositionä Pair 
pur, ou gaz oxygene „ ou des substances qu’i] recoit, et alors on pour- 
roit Pappeler air saturd. 
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 ture ‚ni dans son melange,, ni dans son influence ; 
' sujet A des changemens subits , car un des prin- 
cipes les plus confirm&s par l’experience , c’est que 
V’uniformite de Yair et du climat est extrömement 
favorable ä la duree de la vie. 
5.° Des canaux libres et des organes qui operent 
aisement les’ secretions et @vacuations des substan- 
ces corrompues. Notre vie n’est que la succession 
des substances ; si celles qui sont comrompues ne 
‚sont pas s@parees ‚il est impossible que les nou- 
velles puissent sidentifier a notre nature en quan- 
tite suffisante ; ce qu’il ya m&me de plus perni- 
cieux , c’est que les nouvelles, en se melant avec 
celles qui restent, perdent de leur purete, et se 
corrompent elles-m&mes. De la viennent l’acrimo- 
nie, les glaires , la corruption des sucs , ou plutöt 
de toute la matiere. Ainsı. les mauyaises secretions 
 empechent la restauration de.deux manieres, pour 
la quantit&et pour la qualite. Les organes dont 
cette secretion et purification du corps depend 
principalement , sont la peau , qui est le premier, 
(car on a remarque que les deux tiers des substances 
usees sortent par l’&vaporation insensible de la 
peau ) les reins , les intestins et les poumons. 
6.° Une impression agreable et moderee pro- 
duite sur les sens. Un des avantages de l’orga- 
nisation.de l’homme et de sa plus grande perfec- 
‚uon, m&me physique,, consiste en ce qu’il est 
susceptible d’impressions plus delicates , et qu’elles 
ont infiniment plus d’influence sur son physique 
que sur celui des betes ; il y trouve une nouvelle 
source de restauration qui manque ä la b£te,, sa- 
voir , les jouissances et les irritations moderees 
de la sensualite. > 
7.° Une humeur agreable , de la gaiete et de la 
mocderation dans les passions , des idees neuyes , 
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interessantes et fortes , leur er&ation , leur exposi- 
tion , leur’ combinaison. Ces Jouissances plus rele- 
vees qui sont particulieres A ’homme ‚sont aussi 
un moyen de prolonger sa vie. C'est ce qui fait 
que l’esperance , ’amour, la joie , sont des passions 
si delicieuses, et qu'iln’y a pas de meilleur moyen 
pour conserver la vie et la sante. Un caractere 
gai et serein entretient le principe vital dans une 
activit convenable,, facilite la digestion et la cir- 
culation;; et ce quil y a de plus important, c’est 
quil n’y a päs de moyen qui entretienne mieux 
Vop£ration de l’evaporation insensible par la peau. 
Heureux, m&me physiquement ‚ ceux ä qui le ciel 
a donne une ame toujours sereine et gaie , ou qui 
ont su se la procurer par la culture de leur esprit ! 
c’est en eux-memes qu’ils ont le meilleur baume 
de la vie. 

Ces principes renferment le plan general et les 
reglesfondamentales du systeme de laprolongation 
dela vie leplusraisonnable. Toutefois on doit dire 
ici ce que on applique A chaque regime , quil 
faut , dans l’application , avoir egard aux cas parti- 
culiers, et le determiner et modifier selon l’occa- 
sion. 

1 faut sur-tout observer la difference de la cons- 
titution du sujet par rapport aux substances et aux 
fibres simples. Plus le corps est naturellement sec 
et solide , et moins il a besoin des moyens de # 
seconde indication , un endurcissgment convena- 
hle ; au contraire , plus ses fibres sont molles, et 
plus il ena besoin. 

En second lieu,, la difference du temperament 
naturel , par lequel j’entends toujours le different 
degre d’irritabilite, et son rapport avec le prin- 
cipe de l’ame. Plus le sujet incline vers le tem- 
perament phlegmatique , plus il faut employer 
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dirritans et des plus forts. Un degre d’irritation ; 


qui, dans un temperament sanguin , causeroit 
Yepuisement et la destruction , est dans ce cas-la 
bienfaisant , et necessaire au degre convenable & 
Voperation de la vie; enfin est un moyen de 
restauration. Il en est de meme du temperament 
melancolique ; il exige aussi des irritations , mais 


il faut qu’elles soient plus agreables , plus variees , 


et moins violentes. Mais plus le temperament 
sanguin domine, et plus les irritations physiques 
et morales doivent &tre employees avee prudence 
et moderation ; le temperament colerique exige 
encore plus d’attention , puisque Ja moindre ir- 


Titation suffit quelquefois pour produire l’effort le 


plus violent , et P’epuisement le plus considerable. 
Troisiemement ‚les periodes de la vie. L’enfant 


‚et le jeune homme ont beaucoup plus de principes 


vitaux et därritabilite ; la cohesion chez eux est 


plus foible , et le changement des substances plus 
rapide ; il faut moins d’rrirations, puisqu’une 


irritation peu forte suflit pour produire une reac- 
tion violente ; et il faut avoir en proportion plus _ 
d’egard & la restauration et ä l’endurcissement. 
Mais ‚dans la vieillesse , il faut user d’une plus 


- grande quantite de tout ce qui irrite. Ce qui dans 


V’enfance est restauration , est alors consomption. 
Le lait est du vin pour les enfans , le vin pourles 
vieillards n’est plus que du lait. La vieillesse exige 
aussi, vu la roideur qui l’accompagne , que l’on 
n’augmente pas celle-cı par la seconde indication , 
mais qu’on la diminue par.des humectans, comme 


- bouillons , soupes fortifiantes , bains d’eau tiede. 


Enfin, le clımat fait aussi une difference. Plus 

il est meridional , et plus lirritabilite est forte ; 
lus Yirritation continuelle est consid£rable , plus 

e principe vital s’epuise rapidement,, et la vie 
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plus courte. Il faut sur-tout observer de ne point 
acce@lerer encore cet puisement par des irritations 


trop fortes ; au lieu que vers le nord, ou le eli- 


mat plus froid concentre et rassemble davantage 
Je princi 


pe vital, cet inconvenient est moins & 
eraindre. i 
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J E passe maintenantä la partie la plus interessante 
de ce traite, aux moyens de prolonger la vie, et je 
puis enlin indiquer les seuls qui y contribuent in- 
failliblement. — S’ils n’ont pas cet air d’importance 
et de mystere des autres, ıls ont du moins l’avan- 
tage d’etre & la portee de tout le monde, d’etre 
m£me en partie en nous, d’etre d’accord avec la 
raison et l’experience , Y’avantage , non-seulement 
de prolonger la vie, mais encore de la rendre plus 
long-temps utile. Enfin , ces moyens meritent 
mieux que toutes les autres charlataneries , sans 
doute , lenom de 'remedes universels. 

Notre vie est entouree d’amis et d’ennemis ; les 
premiers la prolongent , les seconds l’abregent. On 
devroit attendre sans doute de tout homme rai- 
sonnable qu’il se decidät pour les premiers, et 
qu’il cherchät A @viter les derniers ; mais ce qu’il 

‚ya de fächeux, c'est que ces ennemis ne sont pas 
‚connus de tout le monde, qu’au contraire ils 

agıssent en secret et imperceptiblement; que meme 
les uns prennent au dehors le nom d’amis,, ce qui 
les rend difficiles A reconnoitre ; enfin que la plu- 
part sont en nous-memes. 

L’essentiel de l’art de prolonger la vie consiste 
& distinguer les amis des ennemis, et & @viter 
Ceux-c1; ainsı cet art se’divise en deux sections : 

1.° Eviter les moyens qui abregent la vie. 


2.° Connoitre et employer ceux qui la prolon- 
gent, 
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PREMIERE SECTION. 


‘ 


Moyens qui abregent la vie. 


Arpnzs avoir expos& les principes d’oü depend la. 
duree de la vie, ıl ne nous sera pas difficile de de 
terminer quels sont les moyens qui l’abregent. 

1.° Ce sont ceux qui diminuent directement la. 
somme des facultes vitales. _ s 

2.° Ceux qui enlevent aux organes de la vie leur 
durte et leur actıvite. 

3.° Ceux qui accelerent notre consomption. 

4.° Ceux qui arretent la restauration. 

On peut ranger dans ces quatre classes tous lesı 

moyens qui abregent la vie; nous avons aussi une! 
donnee ,ä l’aide de laquelle nous pouvons juger et: 
apprecier jusqu’a quel point leur influence peut: 
'.etre pernicieuse. Plus un objet renferme de ces; 
causes , et plus ıl est pernicieux , et reciproque-: 
ment. — Il y a toutefoıs des objets qui ont , pour’ 
“ainsi dire, deux cötes, un bon et un mauyais;ily' 
en a, parexemple , quı ont une des quatre mau-- 
vaises proprietes susdites, mais qui , en 'm&me: 
temps , en possedent d’autres excellentes; omı 
pourroit en faire une classe particuliere. — Nous: 
les rangerons dans les classes des bonnes ou mau#*' 
vaises causes,, selon que leurs bonnes ou leur mau- 
yaises proprietes l’emportent. 

Il y a encore une difference essentielle entre: 
les moyens qui abregent la vie ; les uns agissen&; 
lentement , souventimperceptiblement; les autres,, 
au contraire , agissent avec violence et rapidite ; ce‘ 
qui fait qu’on pourroit les nommer plus justemen&‘ 
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inoyens d’interrompre la vie. Tels sorit certaines 
maladies , ainsı que certains genres de mort , ap- 
peles morts violentes. On craint communement 
beaucoup plus ces maladies, parce qu’elles frappent 
et epouvantent davantage ; mais elles sont au fond. 
beaucoup moins dangereuses que les ennemis se- 
crets ; elles agissent sı ouvertement, que l’on peut 
se premunir beaucoup plus aisement contre elles 
que contre les autres qui agissent sourdement, et 
nous enlevent chaque jour une portion de vie, 
"sans que nous nous en apercevions, ce qui toute- 
foıs doit donner A la fin une somme enorme de 
pertes. 
Une obseryation assez triste & faire icı en pas- 
sant , c’est que les ennemis de notre vie se sont 
augmentes de nos jours d’une maniere cruelle, et 
que le degr& de luxe, de culture, de rafflınement 
et d’oubli de la nature, dans lequel nous vivons, 
en augmentant considerablement notre vie inten- 
sive, en diminue la duree en proportion. — Nous 
‚verrons, A l’aide d’un mür examen , que l’on sem- 
ble s’etre etudie & se tuer r&ciproquement, & la 
derobde , et souvent de la manıere du monde la 
plus aimable.—1l faut maintenant infiniment plus 
de precautions et de mesures qu’autrefois pour se 
mettre en garde contre ces dangers. 
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” 


Education delicate. 


Pr moyen le plus sür ‘de rendre das ses com- 
mencemens le fil de la vie incapable d’une longue 
duree , C’est de donner une education tres-delicate 
a l’enfant pendant ses premieres anndes ‚ qui ne 
sont encore , A proprement parler, qu’une conti- 
nuatıon de generation , de le garantir du moindre 
petit vent, de le tenir plonge , pendant un an au 
moins, dans les plumes,, et au milieu des boules 
d’eau , semblable au poussin dans le temps de la 
couvee ; d’ayoir soin en m&me temps de le sur- 
charger d’alimens, d’irriter sans cesse ses facultes 
vitales par la quantit& excessive du vin, du cafe, 
du chöcolat , des epices et d’autres choses sembla- 
bles, qui , pour un enfant, ne peuvent ötre que des 
poisons. Tous ces moyens accelerent tellement la 
consomption interieure, exaltent tellement la vie 
intensive , et rendent les organes sı foibles,, si 
delicats et si sensibles, qu’un regime semblable 
observe pendant deux ans, diminue de moitie 
et plus, comme l’experience nous l’apprend , le 
principe vital ‚sans parler des accidens et des mala- 
dies qui en sont une suite necessaire. Bien ne con- 
tribue autant & accelerer le developpement de nos 
organes et de nos facultes ; c’est l’effet de la serre 
qui fait naitre des fleurs au sein de l’hiver; or, 
nous avons vu quel rapport exact il ya entre la ra- 
pidite ou la lenteur du developpement et la lon- 
gneur ou la brievete de la vie. Une maturit& trop 

prompte 
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‚prompte entraine aussi une promptedestruction (*). 
Ü’est sans doute la cause de l’excessive mortalite 
qui regne dans la classe des enfans. Mais les 
hommes ne s’apergoivent jamais des causes qu’ils 
ont sous les yeux ‚ls admettent plutöt les plus ab- 
surdes,, afin de se tranquilliser et de s’epargner 
de la peine. 
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Excesenamour. — Dissipation des facultes de la ge 
neration. — Onanie physigue et morale. 


Dr: tous les moyens qui abregent la vie, il n’en 
est aucun qui ait une influence aussi pernicieuse 
que celui-cı , et qui r&unisse aussi parfaitement les 
quatre causes qui tendent a abreger la vie que 
mous avons exposdes ci-dessus. | 
La premiere maniere d’abreger la vie est la di- 
minution du principe vital. Qu’y a-t-il de plus 
propre & diminuer la somme du principe vital que 
da dissipation du suc qui le contient sous la forme 
la plus concentree , qui renferme l’stincelle pri- 
mitive de la vie pour une nouvelle creature,, et un 
baume souverain pour notre propre sang ? 

L.a seconde vient de la diminution de la soli- 
dite et de l’elasticite necessaires aux fibres et aux 
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„„ (*) Un des exemples les plus remarquables de cette prematurit& 

de la nature se trouye dans la personne de Louis II, roi de Hongrie; 

i vint au monde avant terme , de sorte qu'il n’avoit pas m&me encore 

de peau,il fut couronne ä läge de deux ans „il succeda A dix,ä 

Baer il avoit de la barbe, A quinze il se maria, & dix-huit il avoit 
cheveux gris, et fut tue ä vingt aupres de Mohacz. 
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“organes. On sait que rien ne les rend aussi imous 
ne les use autant, et n’accelere autant leur des. 
truction que cet exces. 

La troisieme est une consomption plus rapide 
rien ne la precipite autant qu’une action qui 
comme on le voit dans toute la nature, est le plu 
haut degr& d’activite vitale et de vie intensive 
et qui, comme nous l’avons fait voir ci-dessus 
termine celle de plusieurs cr&atures. 

La quatrieme enfin est le retardement ‘de la res 
tauration ; cet exces produit aussı cet eflet, eı 
troublant le repos dont la nature a besoin, et € 
quilibre necessaire ä la reparation de ce qui es 
perdu , en privant les organes de la force don 
ils ont besoin pour cette operation ; mais sur-tou 
parce que ces debauches afloıblissent d’une ma 
niere toute particuliere l’estomac et les poumons 
et dessechent par consequent les principales sour 
ces de notre restauration. 

Ajoutez ä cela le danger d’etre infect€ de l’u 
des poisons les plus aflreux, du mal venerien 
contre lequel on n’est jamais en suret€ quand oı 
a avec le sexe un commerce ıillegitime. — Empoı 
sonnement qui non-seulement abrege notre vie 
mais encore la rend douloureuse , malheureuse e 
en fait ‚,m&me pour nous, un objet d’horreur. J’eı 
parlerai au chapitre des poisons. 

I faut aussi parler de quelques dangers qui eı 
rösultent encore, et sur-tout de l’affoıblissemen 
de la facult& de penser. Il paroit que les organe 
de la pensee (le cerveau) et ceux de la genera 
tion, de meme que les op£rations elles - memes 
dont l’un cree physiquement ‚,’autre moralement 
sont etroitement unis entr’eux, et öpuisent la par 
tie la plus parfaite et la plus noble du princıp: 
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vital. Aussi voyons-nous qu'ils se succedent et 
S’excluent reciproquement. Plus nous exergons la 
facults de penser, et moins les facultes de la ge- 
neration durent; plus celles-cı sont irritees , plus 
leurs sucs sont prodigues , et plus ame perd de 
sa faculte de penser, de son energie , de sa pene- 
tration , de sa memoire. Rien au monde ne de 
truit autant et d'une maniere aussı irreparable les 
plus beaux dons de l’esprit. 


Peut-£tre demandera-t-on en quoı consiste l’exces 
en amour ? — C’est quand on jouit de trop bonne 
heure et avant d’etre entierement form& ; pour les 
femmes avant dix-huit ans, et pour les hommes 
avant vingt ans; quand on reıtere la jouissance 
trop souvent, ce que l’on reconnoit ala lassitude , 
& la mauvaise humeur et au peu d’appetit, qui 
sont la suite de l’exces ; quand., par la variete des 
objets, ou par le moyen de boissons fortes , on 
produit sans cesse de nouvelles irritations , que 
l’on exerce trop les facultes de la generation ;quand 
on se livre ä ces jJouissances apres des fatigues 
considerables , ou pendant la digestion, en un 
mot, hors du mariage; car ıl n’y a que le mariage 
qui, en excluant l’attrait de la nouveaute et en 
soumettant Yinstinct physique A un but moral 
plus sublime , puisse guerir physigquement ce meme 
instinct, c’est-A-dire , !’empecher d’etre nuisible , 
et le rendre avantageux. 


- "Tout ce que je viens de dire s’applique sur-tout 
& l’onanıe. Ce que ce crime 'a de force , de'con- 
traire Ala nature , augmente eonsiderablement la 
tension et-’affoiblissement quisen' est la suite yoet 
cecı vient & l’appui du principe ci-dessus, qui dit 
Que la nature ne venge aucun crime d’une maniere 
aussi. terrible que ceux qui l’offensent directeiment. 
L 2 


ae 17 
—S’l ya des peches mortels , ce sont sans doute 
les peches contre nature. Ä 
Il est tres-&tonnant qu’un exces , qui au fond 
semble ötre le m&me, produise cependant des eflets 
si differens , selon qu/il est naturel ou contre na- 
ture; et comme je connois des honımes , meme 
vaisonnables ‚ qui ne peuyent se convaincre de cette 
difference, il est assez a propos de faire voir ici 
comment l’onanie, dans les deux sexes ‚fait infi- 
niment plus de mal que l’acte naturel de Yamour. 
il est terrible le sceau que la nature imprime & 
celui qui l’outrage de la sorte ! C'est une rose 
fletrie , un arbre desseche en fleur, un cadavre 
ambulant. Ce crime abominable etoufle tout prin- 
cipe de feu et.de vie, et ne laisse que foiblesse , 
inaction , päleur mortelle, deperissement du corps 
et abbattement de Fame. L’eil perd son eclat et 
sa force ‚la prunelle rentre ‚les traits salongent, 
Vair de jeunesse disparoit , un jaune päle, tirant 
sur la couleur du plomb ‚se repand sur la figure; 
tout le corps devient sensible‘, les ressorts des 
muscles se perdent , le sommeil ne delasse plus , 
le moindre mouvement fatigue ‚les pieds refusent 
le service. les mains tremblent , on ressent des 
douleurs dans tous les membres ‚les organes des 
sens perdent leur energie , toute gaiete disparoit, 
L’homme alors parle peu et comme avec eflort ; 
toute la vivacite de l’esprit est etouffee ; des en- 
fans qui avoient de l’esprit deviennent des gens 
ordinaires ou meme des imbecilles; ’ame perd le 
goüt de toutes les pensees honnetes et sublimes, 
Vimagination est entierement corrompue. La vue 
‚seule d’une femme excite en eux des desirs. L’an- 
‚goisse‘, Je repentir, la honte , et la persuasion qu’ils 
ne peuvent plus se guerir, achevent de rendre leur 
‚tat le plus cruel quil soit possible. Leur vie n’cst 
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’une suite de reproches secrets, de sentimens pe-. 
“nibles d’uneimpuissance qu’ils ne doivent qu’ä eux-. 
mämes , d’irresolutions, de degoüts de la vie; et 
une idee naturelle alors est celle du suicide, au- 
quel personne n’est plus enclin que lYonaniste. Le 
sentiment affreux que l’on a d’etre mort de son 
vivant, finit par faire desirer la mort veritable. 
La dissipation de ce qui donne la vie,est aussi ce 
qui degoüte le plus de la vie, et causent le plus 
de ces suicides, par depit , sı communs de nos 
jours. Outre cela , les facultes de la digestion sont, 
&puisees, on est sans-cesse tourmente par des va- 
peurs et par ‚des crampes d’estomac; le sang se 
corrompt ; la poitrine se remplit ‚de glaires.; la 
_ peau se ‚couvre de, boutons et d’ulceres ; le corps 
se desseche et se consume ; ensuite viennent Pe- 
pilepste, ta corsomption ‚ lafrevre hectique,, les 

foıblesses , et enfin une mort prematur£e. 
Il ya encore une espece d’onanie que je serois 
tente d’appeler onanie mörale,, qui, sans. impurete 
-physique , ne laisse pas d’epuiser considerable- 
ment. On la commet en remplissant.et echauflant 
son imagination uniquement d’images voluptueu- 
ses et lascıves, et en lui donnant de bonne heure 
une direction vicieuse. Ce mal peut finir par de- 
‚venir une vraie maladie de caractere ; l’imagina- 
tion se corrompf entierement, elle domine l’ame. 
exclusivement , rien n'interesse que ce qui a rap- 
‚port aux objets favoris; mais la plus lögere im- 
presston de ce genre met tout de suite dans un 
etat de tension et d’irritation , töute Pexistence- 
n'est qu’une fievre de stimulans qui affoiblit dau- 
'tant plus que l’on recoit plus d’irritations sans. 
pouvoir les satisfaire. — Cet etat a lieu sur-tout 
‚dans les voluptueux, qui, forces de faire vau. de 
‚chastete , cherchent a sen dedommager par cette 
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volupte spirituelle , et ne voient päs quelle est. 
presqu’aussi pernicieuse dans ces resultats ; par- 
mi les c@libataires religieux , otı cetle onänie d’es- 
prit se couvre du manteau de la ferveur et des 
transport celestes; enfin , dans les personnes du 
sexe non mariees qui , par des romans et autres 
alimens semblables de Tesprit , communiquent ä 
leur imagination cettecorruption qui ,souvent chez 
elles ‚se cache sous le nom ä la’ mode de sensibi- 
lite, et qui'ayec les dehors de Yausterite 'se livrent 
interieurement aux plus grands exces. 


Mais en voilä assez sur les suites fächeuses de. 
ces debauches qui non-seulement abregent la vie, 
mais encore la remplissent d’amertumes. 





In 


CHRSTTEE TEL 
 Exces dans les trayauz de Vesprit. 


Ib exc&s dans ce genre ont les m&mes suites 
que les debauches du corps; il est meme bon de 
Temarquer que la dissipation des: facultes vitales 
necessaires A la tension excessive des facultes de. 
Vame,a sur la sante et la duree de la vie presque 
les memes effets que Ja dissipation des sucs gene- 
ratifs : perte des facultes de la digestion, decou- 
ragement , abbattement, foıblesse de nerfs, con- 
somptıon, mort prematuree. 


Cependant ıl faut aussı consid£rer la difference 
du temperament et des dispositions ; ainsı /’on 
doit plus ou moins souffrir de cette tension , en 
raison de loorganisation, de l’ame plus ou moins 
forte et active. — C'est pourquoi les suites dont 
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nous venons de parler aflligent sur-tout ceux 
qui n’ayant que de mediocres talens , veulent y 
suppleer par. une application force ; ce quı fait 
que le travail, que nous entreprenons contre notre 
gr6 et sans avoir du goüt pour le sujet , etant 
une tension contre nature , nous afloıblit plus 
qu’aucun autre. 
- Mais quel est l’exces dans les travaux d’esprit? 
Cest ce qui est en general aussi difficile a de- 
terminer que l’exces dans le boire et le manger ; 
parce que tout depend de la portion et disposi- 
tion differente des facult“s de penser ; et que cel- 
les-ci different entr’elles autant que les facultes 
de la digestion. Ainsi ce qui est un eflort pour 
Yun , n’en est point un pour un autre doue de 
plus de facultes intellectuelles. Les circonstances 
pendant lesquelles cet exces se commet , font aussi 
une difference essentielle. Determinons done d’une 
maniere plus preeise ce que nous entendons par 
les excös ou debauches morales. Elles ont lieu : 

ı.° Quand on neglige trop les exercices du corps. 
Tout exereice de nos facultes qui en interrompt 
V’equilibre , est pernicieux ; et sl est vrai que 
Yon s’affoiblisse infinıment plus en menant une 
vie purement contemplative, il n’est pas moins 
certain que celui qui y joint des exercices du 
corps convenables, peut se livrer bien davantage 
‚et avec bien meins de danger pour sa sante aux 
eXerceices MoTaux. 
-  2.°Quand on s’occupe trop long-temps du meme 
‚objet. Il en est. de ceci comme des mouvemens 
des muscles; quand on a tenu pendant un quart- 
d’heure le bras dans la m&me position, on est 
plus fatigue qu’apres avoir faıt pendant deux heu- 
zes des mouvemens differens. Il en est de m&me 
des occupations de l’esprit; rien n’6puise autank. 

L4. 
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que Funiformite de Pobjet et de application des 
facultes morales. Boerhaave raconte qu’ayant une 
fois passe quelques jours et quelques nuits de 
suite a röflechir sur le meme objet,, ıl etoit tombe 
tout d’un coup dans un etat de relächement et 
d’ahattement , et dtoit rest pendant quelque 
temps sans sentiment et comme mort. Ainsi il faut 
sur-tout savoir entremeler les objets pour pouyoir 
etudier sans nuire A sa sante,, et m&me Pour tra- 
vailler davantage. Je connois de grands mathema- 
ticienset philosophes qui, dans un Age tres-avance, 
jouissent encore d’une portion considerable de 
galete. Mais aussi il faut observer que de tout 
temps ils se sont fait une loi de cette variete, et 
ont partage leurs temps entre ces occupations abs- 
traites et la lecture de po&tes agr&ables, de voyages, 
d’histoires, ou d’ouvrages d’histöire naturelle. Il 
est aussi tres-utile de reunir toujours la vie pra- 
tique A la vie speculative. 
3.° Quand on traite des sujets trop abstraits et 
trops difliciles, tels que des problemes de geome- 
trie transcendante et de metaphysique; plus l’ob- 
jet est diflieile , plus il oblige ’'homme qui sy 
livre de se separer du monde mat£riel,, et d’isoler 
our ainsı dire son esprit, (ce qui est un des etats 
ja plus contraires ä la nature que l’on puisse nl 
et plus il Y’affoıblit. Une demi-heure d’un travai 
abstrait semblable epuise plus qu’un jour entier 
employ@ A traduire. Cependant cela est encore 
relatif; ıl y a des hommes qui ont recu de la 
nature les facultes et qualites d’esprit necessaires 
a ces travaux; tandıs qu’elles manquent totalement 
a d’autres qui veulent cependant s’y livrer. Avant 
de lever un poids, on commence par essayer ses 
forces ; et je m’etonne qu’avant de se charger d’un 
fardeau moral , on ne consulte pas les forces de son 


(169 ) 
"esprit, pour savoir si elles peuvent le porter. Com- 
bien ai-je vu d’hommes devenıir malheureux et 
affoiblir leur sante., pour avoır cru devoir appro- 
fondir les secrets de la philosophie , sans &tre nes 
philosophes. Faut-il done que chacun soıt philo- 
sophe de profession , comme la mode semble Fexi- 
ger? Quant ä moi, il me semble quil faut pour 
cela une organisation toute particuliere;; laissons 
done aux «lus le soin d’examiner et de developper 
les mysteres de la philosophie, et contentons-nous 
de viyre et d’agir philosophiquement. Bas 
4.° Je regarde aussi comme un exc£s de travail- 
ler toujours d’imagination ; car on peut , je crols , 
diviser le travail d’esprit en deux classes; le tra- 
vail actif ou erdateur, qui produit de son. propre 
fonds et eree des idees ; et le travail passıf , qui 
ne fait que recevoir les idees des autres, par exem- 
ple, de lire et d’ecouter ; le premier attachant et 
epuisant beaucoup plus que le second , on devroit 
les entrem&ler sans cesse. 
5.° Quand on a commenc& de trop bonne heure 
a exercer les facultes de l’esprit; une tension un 
peu considerable est deja tres-pernicieuse. Tout 
travail de tete avant l’äge de sept ans est contraire 
& la nature ‚ et a pour le corps des suites aussi 
fächeuses que l’onanie. 
6.° Quand on travaille invit& Minervä , c’est-a=- 
dire, & des matieres que l’on ne traite pas cum 
amore. Plus le travail est de notre gott, et moins 
il est pernicieux ; il faut done &tre bien circonspect _ 
dans le choix de nos &tudes, examiner scrupuleuse- 
ment celle qui nous convient, et malheur 4 celui 
qui a neglige cette precaution. 
7.° Quand on excite ou'que l’on prolonge par 
des stimulans artificiels la tension de l’esprit. On 
emploie ordinairement pour cet effet,, le vin, le 
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cafe ‚le tabac ; et quoique l’on ne puisse pas approu- 
ver ces secours artificiels , lesquels produisent tou- 
jours un double epuisement , cependant j'avoue 
que dans ce sieele, ou , pour se livrer au travail de 
tete, on est oblige de consulter un temps determine 
plutöt que la disposition de l’esprit, il n’est guere 
possible de les exclure entierement ; et alors une 
tasse de caf& et une pipe ou prise de tabac sont 
encore ce qu’on peut conseiller avec le meins 
d’inconveniens; seulement faut-il en eviter l’exees, 
qui augmente considerablement le dommage pro- 
duit par-la tension de l’esprit. 

5.°. Quand on s’applique pendant la digestion. 
‚Le travail est alors doublement pernicieux,, on 
saffoıblit davantage; car il fautalors plus d’efforts 
pour penser., et l’on interrompt le proeede sı im- 
portant de la digestion. ei ö 

9.*Quand on prend sur les heures du sommeil ; 
c’est une des habitudes les:plus pernicieuses pour 
la vie, dont je parlerai plus au long & Varticle du 
sommeil. 2 ia: 

10.° Quand le travail est accompagn& de plu- 
sieurs autres circonstances pernicieuses. Il y en.a 
deux sur-tout qui contribuent quelquefois plus que 
V’action de penser elle-m&me aux: suites fächeuses 
de la reflexion : d’etre assis trop courb& ‚et de se 
tenir dans une chambre oü l’air- ne se renouyelle 
pas. Aınsi ıl est bon de sfaccoutumer & travailler ä 
demi.couche, debout, en se promenant , ou meme 
&cheval sur un siege de bois , pas toujours dans sa 
chambre , mais quelquefois en plein air. Par-la.on 
evitera ce qu’on appelle les maladıes des savans. 
Les anciens philosophes pensoient bien autant que 
les modeınes ‚et ne connoissoient cependant nı 
V’hypoeondrie ni les h&morrhoides , etc. la raison 
en est quiils travailloient davantage en ‚se tenant 
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eouches, ou en se promenant, et en plein our» 
qu’ils ne faisoient usage ni de cafe, ni de tabac, 
et ne negligeoient point les exercices du corps. 





CHAÄPLTRE:LNY. 


Maladies. — Traitemens faux. — Morts violentes. 
— Penchant au suicide. 


Ct foule d’ennemis publies et secrets de la 
vie s’est augmentee dans les derniers temps d’une 
mianiere eflrayante. Quand on pense combien le 
sauvage des iles de la mer du sud connoit peu de 
maladies, et que d’un autre cöte on jette les yeux 
sur un appendix pathologique europeen, ou les 
maladies se montrent par milliers, alors on pense 
avec eflroi aux Suites que le luxe, la corruption 
des ma&urs, une maniere de vivre contraire A la 
nature , et les exces peuvent avoir. La plupart de 
ces maladies viennent de notre faute , et nous en 
creons de nouvelles tous les jours. Il yenaquiont 
'pris naissance,, on ne sait pas comment , et qui 
etoient egalement inconnues & l’ancien monde. 
Ce sont precisement les plus dangereuses et les 
plus tenaces,, telles que la petite verole,, la rou- 
geole, le mal venerien. Celles-ci viennent en partie 
de notre faute , en ce que nous les laissons se per- 
petuer et Continuer leurs ravages ; quoiqu’il soit 
prouve que , par l’usage de notre raison et en con- 
sultant l’experience , nous pourrions les chasser 
hors de nos frontieres tout aussi bien qu’elles les 
ayoıent franchies. 

La plupart des maladies agissent , ou comme 
genres de. morts violentes et moyens qui inter- 
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rompent l'operation de la vie , tels que les suffo- 
catıons et attaques d’apoplexies; ou comme moyens 
qui abrögent lentement la vie, soit qu’ils soient 
incurables , soit que la perte des facultes vitales, 
ou que l’affoiblissement et la destruction des or- 
ganes nobles qu’ils occasionent , empechent le 
corps d’atteindre le terme qui lui etoit destine. 
L’apercu qui suit ‚tire d’une foule de listes ; 
prouvera plus &videmment que tout le reste quelle 
perte enorme les maladies causent maintenant A 
l’humanite. ° 
. De mille hommes nes en m&me temps il en meurt 
vıngt-quatre en venant au monde; cıinquante A la 
naissance des dents; deux cent soixante dix-sept 
des convulsions et autres maladies d’enfans dans 
les deux premieres, annees ; quatre-vingt ou qua- 
tre-vingt-dix de la petite 'verole , qui, comme on 
sait, emporte au moins un homme sur dix; dix 
de la rougeole : si ce sont des femmes ‚ılen meurt 
huiten couches ; cent quatre-vingt-dix dephthisie, 
de la consomption et des maladies de poitrine ‚du 
moins en Angleterre ; cent einquante de fievres 
alguös ; douze d’apoplexie ; quarante-un d’hydro- 
‚pisie. Ainsi sur. mille, ily en a peut-£tre soixante- 
dix-huit qui meurent de vieillesse , ou , pour 
mieux dire, dans leur vieillesse; car la plus grande 
partie des vieillards meurent par accidens. En un 
‚mot, tout cecı prouve que les neuf-dixiemes meu- 
rent avant le temps. | 
1,.,.Je,crois devoir faire aussi mention ici d’une 
‚maladie terrible ‚qui est particuliere ä notre siecle, 
.et qui tend immediatement & la destruction de 
notre £tre ; c'est Je penchant au suicide, Ce senti- 
ment contre nature, qu’une cruelle necessite et un 
devouement heroique seulsrendoient possible , est 
devenu, une maladie qui se declare quelquefois 
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möme & la fleur de läge, dans la position la plus 
avantageuse ; maladie qui ne peut £tre causce que 
par P’ennui et le degoüt de la vie (*). Il existe des 
hommes en qui toutes ces sources du sentiment 
et du bonheur de la vie sont tellement &puisees, en 
qui tous les germes d’activite et de jouissances sont 
tellement etouff6s, que la vie estce qu’ils trouvent 
de plus insipide, de plus degoütant,, de plus fade, 
qu’ils n’ont plus aucun point de contact avec le 
monde qui les entoure, et qu’enfin la vie leur de- 
vient insupportable au point qu’ils ne peuvent plus 
resister au desir de s’en delivrer. Ces hommes sont 
toujours ceux qui , pour s’etre livres de bonne 
heure aux debauches et avoir prodigue les sucs 
precieux de la vie destines a &tre la source de nos 
jouissances , ont &puise leurs facultes vitales. Il est 
dansla nature qu’un semblable malheurenx pr£fere 
la mort qui lui enleve la connoissance ,ä la mort 
qui lui en laisse l’usage. Or sa vie est une mort 
semblable. 

Mais ce qui augmente encore les malheurs cau- 
ses par ces ennemis, deja si multiplies et si dan- 
gereux , c’est qu’on les traite en partie d’üne ma- 
niere absurde , et qu’en general on abuse trop de 
la medecine. 

Parmi les traitemens absurdes ıl faut compter 
les suivans : 

ı.° De laisser toujours agir la cause de la ma- 

ladie, quelque persuad& que l’on soit qu’elle est 
“ pernicieuse : par exemple , ıl est clair que lexces 
du vin, un habillement: trop leger, ou le travail 
de la nuit produisent des maladies, et cependant 
on continue de commettre ces exces. 


\ 





(*) Dans un espace de soixante-quinze ans „il est mort & Londres 
aulant de personnes par le suicide que de pleuresies. 


” 
( 174) 


.2.° D’ignorer Ja maladie, et de ne vouloir pas 
regarder comme telle celle qui etant de peu de 
consequence peut devenir tres-dangereuse. Je.ne 
puis icı m’empecher de parler d’une faute qui coüte 
la vie a une infinite de personnes ‚c'est le peu de 
cas que l’on fait des rhumes. On les regarde com- 
munement comme des maux necessaires et meme 
utiles;on.a raison , quand le rhume n’est ni trop 
fort ni de trop longue duree. Mais il faut songer 
que chaque rhume est une maladie qui degenere 
aisement en inflammation de poitrine, ou, ce qui 
est plus commun encore en phthisie ‚et en con- 
somplion; et je ne crains pas d’etre accuse d’exage- 
ration en avancant que la moitie des consomp- 
tions viennent de rhumes negliges. C’est ce qui 
arrive souvent, quand il est trop long , ou traıte 
d’une maniere contraire ; sur. quoi j’etablis les 
deux regles suivantes, qui deyroient &tre obser- 
vees bien serupuleusement pour chaque rhume de 
poitrine : si un rhume dure plus de quinze jours, 
alors il faut le considerer comme une maladie et 
le faire traiter par un medecin ; en second lieu , 
il faut viter de s’chaufler , de se refroidir, sin- 
terdire le vin et les autres boissons et mets trop 
echauffans. 

3.° De faire par ignorance , par prejuge , ou par 
une complaisance mal entendue, precisement. le 
contraire de.ce qu’il faudroit faire ; par exemple, 
de forcer le malade de manger sans appetit ‚de 
lui permettre dans des maladies.fievreuses de la 
biere, du vin, du cafe, du bouillon et d’äutres 
objets echauffans et nourrisans , qui convertissent 
la fievre la plus benigne en une fievre maligne ; 
de faire mettre le malade au lit des qu'il se plaint 
de fievre et de frisson ; de le couvrir beaucoup; de 
fermer portes et fenetres; d’echauffer le plus pos- 
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"sible Pair de la chambre sans se renouveler ; de 
ne point veiller a la proprete , et de ne point 
epargner assez les secretions et Evacuatıons aux 
malades. Un .regime aussı deraisonnable fait perir 
plus de malades que la maladie elle-meme ; c'est 
ce qui fait que tant de paysans, du reste sains et 
robustes ‚sont la proie de la mort,, et que les mala- 
dies prennent si aisement parmı eux un caractere 
de malignite; que la petite verole , par exemple, 
est, en hiver, en general plus maligne qu’en ete, 
parce qu’on tient les portes et les fenetres fermees,, 
et que le feu qu’on fait dans la chambre commu- 
nique au malade une chaleur extraordinaire , qui 
n’a point lieu en ete. 

4.° Enfin de negliger d’appeler le medecin, de 
suivre mal ses avis, de mal employer la medecine, 
de s’adresser a des charlatans, de faire usage de 
moyens secrets , de remedes universels , etc. ce 
dont je parlerai plus en detail & l’article de l’usage 
raisonnable de la medecine. ; 

Les morts violentes emportent aussi une infinit& 
d’hommes , et c’est aussi en quoi nous avons 
malheureusement fait, dansles derniers siecles, de 
grands progres. Non-seulement un esprit plus en- 
treprenant,, des voyages sur mer plus frequens , 
un commerce plus etendu ,multiplient les accıdens 
de ce genre ; mais encore ona faitdes decouvertes, 
- par le moyen desquelles on abrege la vie de la 
maniere la plus raflınee. Je ne citerai que Fınven- 
tion de la poudre & tirer , aınsı que celle de quel- 
ques autres pgisons , tels que l’aqua toflana , la 
poudre de ion. etc. L’art de tuer le genre 
humain est devenu une des hautes sciences. 
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Air mal-sain. — Population excessive des grandes 
villes. 


Ur des moyens qui contribuent le plus & abre- 
gerla vieest la trop grande population des grandes 
villes. Il est affreux de voir combien la liste des 
morts y surpasse celle des hommes nes :ä Vienne, 
Berlin ‚Parıs, Londres et Amsterdam ‚il meurt un 
homme sur vingt ou vingt-trois ; tandis qua la 
campagne il n’en meurt qu’un sur trente ou qua- 
rante. Rousseau A bien raison de dire, que ’homme 
est de tous les anımaux ‚celui qui est le moins fait 
pour vivre en societe. Son haleine est mortelle 
pour ses semblables , au physique comme au 
moral. Ce n’est pas l’humidite , ou, pour parler 
en langage plus ordinaire , la densite de l’air qui 
le rend pernicieux ; mais c’est Yanimalisation que 
tant d’hommes entasses lui communiquent. A 
peine a-t-on respire quatre fois le m&me air , que 
Y’homme lui-meme fait, de ce precieux conservateur 
de la vie, le poison le plus mortel. Que l’on juge 
maintenant de ce que doit &tre l’air dans un lieu 
semblable ; il est physiquement ıimpossible d’en 
respirer une portion qu’elle n’ait pas deja sejourne 
dans les poumons d’un autre ; et c’est un empoi- 
sonnement universel qui ne peut:qu’abreger la vie. 
— Ainsi qu’on @vite, quand on a ‚ le sejour 
des grandes villes ; ce sont les tombeaux de I’hu- 
manite , au moral comme au physique. Meme dans 
les villes de moyenne grandeur , ou les rues sont 


etroites , il faut chercher & se loger & har 
e 
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de la villeydu moöins:doit-on serfatre un devair die 
sortir tous les jours pour une demi-heure ou; ung 
heure de Vatmosphere de la ville; ne seroit-ce que 
‚pour respirer un air pur. — Je parlerai de cela:plus 
au long au chäpitre des poisons. u. ‚ ZiIOFfE 
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Exces dans le boire et le,manger. =, C uisine ‚trop 
rafjınde. — | .Boissons. spiritweuses. SER 
Ba v VERCHTEERR e: 902. 2£L ‚ up a8 
Ce qui, en fait de regıme, abrege le plus la vie‘; 
«est Fintemperanc& Elle nuit Alla vie de trois 
nanieres :'en oceasionant.um:usage: force des fa+ 
cültes de la digestioni, "et par consequent en les 
affoiblissant ; en empechant la digestion , une sı 
grande quantite d’alimens ne pouvant: &tresassez 
ravaillde ; ce qui produit des crudites et de mau- 
vaissues dans les intestins; enfin ‚semau gmentant 
en’ -proportion la masse du sang, en accelerant la 
circulation et par consequentla consomptiom Elle 
produit outre cela de frequentes indigestions (qui 
"nettent dans la’necessite de prendre (des laxatiis,, 
‚ce qui affoiblit aussi. rag 
Liexces dans le manger consiste. & manger 
jusqu’ä ce qu’on ne puisse plus; manger ; et! les 
‚symptömes qui lindiquent sont un estomaclourd 
et replet; des bäillemens, des rapports , ‚lenvie 
de dormir, des vapeurs dwicerveau. Il faut done 
's’en tenir au vieux pr&cepte , qui ordonne de cesser 
de manger avant d’etre rassasie. Fire is 
Une cuisine trop raffinee. — Je suis oblige d’ac- 
cuser cette amie de notre palaisı; comme l’enne- 
“mie capitale de notre'vie , et une.des inventions 
M 
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les plus funestes, qui contribuent le plus & abreger 
nos jours. langt 

r.°.Son plus grand art eonsiste a donner & tout 
un. goüt piquant 'et releve. D’apres cela , la 
moitie des alimens consiste en substances echauf- 
dantes; et au lieu d’atteindre le but du manger „ 
qui-est de nourrir et de reparer , on augmente 
encore davantage , par lemoyen des stimulans , la 
consomption interieure ; etl’on obtient par con- 
sequent un resultat tout contraire, Apres un repas 
de la sorte, on a toujours une espece de fievre 
artificielle, et Fon pourroit dire avec raison de 
celui qui est dans ce cas-la : Consumendo, consu- 
mitur. | 
.. 2.° Ce qu’ilya depis, c’est que cette cuisine 
fait toujours trop manger. Elle sait si bien flatter 
le palais, que toutes les representations de l’esto- 
mac sont inutiles; et comme elle offre sans cesse 
au palais quelque chose d’agreable , l’estomac.a 
deux ou trois foıs trop de besogne ; caron fait ordi- 
nairement cette faute de confondre lVappetit du pa- 
laisavec.celui de l’estomae, et. de regarder comme 
veritable appetit ce qui n’est qu’irritation du palais; 
‘or rien ne favorise plus cette erreur qu’une cui- 
sine raffınde. Par ce moyen, l’homme finit par 
perdre un des plus grands protecteurs de sa sante., 
Yart de connoitre quand ses besoins sont satisfaits. 

3.° Une des principales maxımes de cet art est 
de produire.de nouveaux effets et..de nouveaux 
stimulans par les compositions les plus: compli- 
quees et les plus opposces & la nature. Il en re- 
sulte que des ’objets qui en eux-m&ömes ne sont 
pas du tout nuisibles, le deviennent par leur reu- 
nıon. Le doux et l’amer ne: nuisent pas separe- 
ment; pris ensemble ıls peuvent &tre pernicieux. . 
J.es @ufs, le lait, lebeurre,,.la farine,, sont, sepa- 
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röment tres-aises A digerer; liez-les et faites-en 
un gäteau bien gras et bien compact, ils seront 
tres-difheiles &- digerer. On peut donc. poser 
pour principe, que plus un aliment est compose,, 
et plus il est difficile a digerer ; et cequil y a 
de pis, plus aussi les sucs qui en proviennent sont- 
ils mauvais. Oi z 

» 4.° Un autre 'triomphe de la nouvelle cuisine 
est d’oflrir les alimens sous la forme la plus con- 
centree ; tels sont les consomme&s , les jus, les 
coulis. On est parvenu & faire entrer, & force 
de cuisson , dans une petite soupe ou gelee la quin- 
tessence de plusieurs livres de bauf, de plusieurs 
volailles, et'os & moelle. On croit avoir fait un 
‚hef-d’euyre lorsque, pour epargner aux dents 
la peine de mächer et ä V’estomae celle de digerer', 
‚on ‚fait ‚passer. tout-d’un-coup dans le sang cette 
‚essence d’alımens; on croit se retablir plus promp- 
tement,,.et,l’on ne fait qu’accelerer sa destruction. 
Mais on. se.trompe eruellement, pour plusieurs 
ralsons : 

»1.°.On ne ;,peut jamais enfreindre les lois de 
da nature, sans, em &tre-puni. Ce n’est pas "sans 
raison que V’estomac ne peut contenir qu’une cer- 
taine quantite d’alimens ; une plus grande quantite 
seroit top forte pour Pensemble. Chaque Corps 
ne peut contenir qu’une ‚quantite proportionnde 
A sa grandeur, et cette capacite est toujours en 
raison de cellv de l’estomac. — Mais en cela on 
trompe la nature, on &lude, pour ainsı dire; la 
premiere operation, et l’on fait entrer par une 
espece de contrebande deux ou trois foıs plus de 
nourriture dans le corps quil n’en peut contenir. 
Al en resulte un engorgement, une repletion con- 
tinuelle de tous les vaisseaux qui interrompent 
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toujours Fequilibre ;'et’par la suite la sante et 
Iaoyae, et: Un Se Be 
"2,0 Cest par une"sage" disposition de la nature 
que les alimens entrent' dans notre corps sous une 
Jorme 'un’ peu grossiere. Ainsi, apres avoir' eie 
mäches 'et meles de sälive , ils' sejöurnent plus 
 long-temps dans /’estomae, disposent par leurirri- 
tation l’estomac. A une reaction plus considerable , 
et ainsil s’assimilent et sidentifient plus parfaite- 
ment..& nous. Cest,la base sur laquelle ‚est fon 
dee la vraie restaurafion ; car, un. alıment; nei peut 
passer dans notre nature ‚et nous &tre, ubile qu'a- 
pres etre.devenu, par le moyen.des facultes de 
notre estomac: plus, homogene a notre nalüre. >, 


Ainsi, en @ludant eette premiere operation, on 
 Fait entrer/dans’le corps’ des sucs qui, n’etant pas 
assez assiiniles ; ne peuvent pas non plus produire 
une bonne: restauration; mais agissent plutöt au 
contraire comme’ parties &trangere$', cömme 'sti- 
mulans‘, et favorisent plus la consömption que la 
restauration. RT 
‚U. est- done clair .qu’un art qui'arr&teila vraie 
Testauration , remplit notre corps ‚de sucs' gros- 
siers.et non digeres,„etqu’il augmente la consomp- 
tion ; que loin de pouvoir passer pour un amı de 
notre vie , il doit au contraire &tre regarde comme 
un.de ses: plus 'grands ‚ennemis.‘On.diroit qu’il ®& 
&te invente pour.faire.des plus beaux dons de la 
Divinit&autant.de poisons secrets. | 


' Enfin‘, il faut Sur-tont ranger.dans cette classe 
des rmoöyens qui abregent la vie, les boissons spi- 
itnelises qui toutes, sous quelque nom que ce 
sort, Abregent la vie. C'est un eu ligquide que 
-Fhomme avale ; elles accelerent d’une maniere 
etlxöyable la consomption de la vie, et nous de 


J 
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truisent,, pour ainsi dire „, A,petit feu. Elles,pro= 
duisent des äcretes, des.maladtes de peau ,‚la’seı 
alueresse, et, le roidissement des, jfibres, une vıeil- 
lesse prematuree., la ‚toux „‚lasthme,,et les mala-, 
dies des poumons, Yhydropisie,; et.ce quil,y.a de 
plus. aflreux ‚ .clest quelles ‚gmoussent, le; ‚sent 
ment physigue et, möme moral., au point,qu'um. 
grand .buveur. d’eau-de-vie init; par Etre msensi- 
ble aux stimulans physiques et moraux. Il.eny res 
sulte.que , quand..ces malheureux sont malades; al 
estipresqu'impossible de’ les guerir; parce que leur 
corps accoutume aux stimulans, les plus forts n’est 
plus susceptible de ’impression d’unautre stimulanit 
“qui Vest,moins. Al en est.de m&me des objets. de.la 
inorale ; l’honneur‘, le, deshonneur., le.grand ;.de 
beau ou le, I, ne. peut agır.sur leur. aıne, 
zien ne les.affecte.que l’eau-de-vie; rien n’abrutit 
'et.ne.degrade Yhomme autant;que.lusageı ‚gonti- 
“nuel de cette.liqueur. Les,.autres :delauts: laissent 
toujours l’esperance; d'un changement; mais. geluir 
ci, en andantissant la sensihilite , perd ’homme 
sans ressource-.— Ces considerations devroient , 


Veau-de-vid. !Cet exe&s doit entrainer la ruine de 
Vetat dans lequel il existe; car ıl detruit Yamour 
du travail, la vertis; l’'humanıte , la temperancei, 
Vinstinet moral ‚ı qualites.säns. lesquelles ‚aucun 
&tat ne peut subsister. L’histoire nous apprend 
que l’epoque de l’importation de l’eau-de-vie chez 
les sauvages a toujours ete:celle & laquelle ıls ont 
commenceä viyremoins long-temps etä safloiblir , 
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et que ce present a plus contribue que les canons & 
les söumettre aux Europeens. IB 
Que l’on ne croie pas eviter tout inconveniene 

en, buvant des liqueurs douces et agreables, ow 

en n’en buvant que peu par jour. Ces liqueurs 

Hlattent le palais , mais elles perdent (däns Vestos 

mae ces parties sucrees qui cachoient leur vraie 

? ualite‘, et leur feu naturel n’en agit qu’avee plus 
>. ode force. Outre cela, quelque peu que Fon en 
oive par jour, cela' ne laisse pas dWagir, et ce’ 

qu’il ya de pire ;' «est qu’on ne s’en tient pas la , 
et qu/on est toujours oblige daugmenter la por- 
tion. Quand on en a I’habitude), il ne faut pas 
essayer de s’en defaire tout d’un coup; d’un autre 
cöte ‚si ’onn’essaye de s’en defaire que peu Apeu ‚il 
esttres-aise de retomher dans lepremier exces. Dans 
ce cas-la , je crois pouvoir conseiller la methode 
sulvante qui a dejä'&t@'mise en usägeavee Sucl 
ces ; d’est de metfre , par jour dans un verte d’eau£ 
de-vie , cing , huit ou dix gouttesde eireä cacheter. 
Par ce moyen, on & 'pär jour autant de gouttes 
d’eau-de-vie de moins‘,‘et peu A’peti on arrive au 
moment deecisif ou, l&Yerre etant-plein' de eire , 


il n’y reste plus d’eau-de-vie, 
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Dispoösitions de Fame‘ et passions’qui abregent la 

vie. — Maupaise humeur.— Vie trop active.‘ | 

Tas dispositionsdel’ame,les habitudes, les passions 

- qui sont les plus pernicieuses A la vie ‚sont la tris- 

tesse,, Je chagrin , le depit, la crainte, Finquietude, 
la pusillanimite, ebsur-tout Penvieet la jalousie. 
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Elles epuisent les facultes vitales les plus des 
"licates , empechent la digestion et l’assimilation:, 
afloıblissent les ressorts du ceur,, et arr&tent, par 
ce moyen ‚le procede si important de la restau+ 
ration. Les aflections tristes ne contribuent que 
negativement ä abröger la vie, tandis que: ‚len+ 
vıe.et la jalousie ont des qualites mortelles posi- 


tıves. Non-seulement elles enlevent au corps ses 


Sucs vitaux ; mais, en aigrissant continuellement 
Ja bile., elles entretiennent un poison secret ‚vet 
augmentent par le stimulant general de la.bilela 
consomption interieure d’une maniere aflreuse'; 
ce qui verifie le proverbe : ’envie se devore elle 
meme. EVEN BAT Te, 
De ce nombre ‘est aussi cette maladie mörale 
si funeste, connue sous le nom de mauvaise hu- 
ıneur. Rien ne contribue autantque cette habr- 
tude vicieuse A fletrir la fleur de la vie, a: fermer 
Y’entree de notre ame aux jouissances et aux'plat- 
'sirs , etä corrompre tous les sucs vitaux. Je con- 
seille a quiconque aime sesjouts ‚de lafuireommie 
un poison mortel ‚et de ne lui donner jamais acces 
dans son ame, Ei 1 od 
La crainte doit aussi &tre eitee des premieres. 
Cest une de ces habitudes vicieuses que l’on peut 
aussi faire naitre et disparoitreä volonte. 
Un Anglois nomme Walter ‚'qui avoit fait Ie 
voyage autour du monde avec l’amiral Anson‘, 
causoit un jour avec le jeune Berkenhout; celui-di 
ayant prononce le mot crainte: fi done , interrom- 
pit-il vivemıent, dest une passion indigne de 
l’'homme. En effet, cette passion est des plus 
viles, elle rabaisse ’homme aussi bas que la 
passion contraire, le courage , peut l’elever au- 
dessus de la nature humaine. Elle lui enleve la 
force, la reflexion,, le bon sens, la resolution 4 
M4 


* 


( 184 ) 5: 
enfin: tous lesavantages de Fesprit: humain ;ainsi 
un»des premiers principes de le@ducation devroit 
etre. de la bannırde  Yame de lenfant. Malheu- 
Feusemenit »on! fait precisement (te; eöntraire..! Je 
ne) citerai: que ; deux espäces de ‚eräinte. les plus‘ 
eonimunes ,seelle de lorage; et celleides, reye- 

 mans.>Celui qui-est teurnente parces deux erain- 
‚tes „upeut renonceh:au »repos ıderlal vie. Le temps: 
‚de da.nuit , quipansl’obseurite .semble swsagenrent: 
‚destine au: repos ‚ıestipour Iur le signal desiplus 
‚crußlles ingtietudes; Pendant que les jautres got 
-tent les douceurs:dusommeil ;lun;attentif ettrem- 
hlant, au: meindresbruit'‘; passe Ja «owit dans les: 
sueurs de la frayeur,, et est le lendemain. matın 
Blusı datigussqu’iline letoit-da-weilles su 
urLa- saison:siogaieode.l’ete estpoun lui'celle de: 
JYangoisse; chaque.'beau jonr«luı oflve.en meme 
tems idee de quelque'oräge ‚ettlui-fait eprouver 
Jtes. tourmens. de l’&pouvantesıs nun 2 ar. 
’ ee influence funeste cettefrayeur: 
sontinuelle. |doit -avolv. ‚sunıla.duree de la vie. 
Lest. une. cramıpe'!non interrompue; elle resserre 
tous les petits vaisseaux ; toute la ‚peau se. refroi- 
dit.,; pälit,. et »’&vaporation „cesse entierement ; 
‚tout ‚le sang »s’amässe dans les 'grands vaisseaux 
interieurs ‚le pouls-est intermittant,, le ceur'sien- 
gorge,.ses mouvemens ne+sont: plus,,libres, et 
par consequent lla.circulation est interrompue, La 
‚digestion .l’est egalement ; on eprouve des mouve- 
mens spasmodiques, tous les ressorts des museles: 
sont paralys6s ; on. veut courir sans le, pouvoirz 
on eprouve un tremblement universel ; ’haleine 
est precipitee,, et la poitrine resserrde. Enfin la 
Irayeur produit toutes les influences que peut avoig 
un poison mortel etsecret, et contribue par conse- 
quent & abreger la vie. | 
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Je ne puis m’empecher.de parler d’une disposi- 
tion de notre siecle , qui sans doute nous enleye la 
plus belle, portion de notre vie,;,je veux dire cette 


activite prodigieuse qui s’est emparee maintenant 
d’une grande partie du genre humain , cette actı- 
vite , cette tendance continuelle, yers de nouveaux 
plans , de nouveaux trayaux'el de nouvelles' en- 
treprises. Le. genie du, sieele fait, que legoisme, 
Vactivite, les speeulations ‚les reforınes., sont de- 
venues plus naturelles a ’homme quauparayant, 
et. que toutes les facultes'qui en, dependent sont 
dans une'bien plus.grande actıyite ; le luxe ‚vient 
s’y joindre, et par la multiplicite de ses besoins 
il necessite sans cesse de nouyeaux eflorts et; de 
nouyelles entreprises. De-lä vient, cette activite 
non. interrompue , qui finit, par.detruire toute susr 
ceptibilite de repos et de paıx de lame , qui, ne 
_ permet plus a l’honmme de paryenir au degre, de 
relächement, necessaire A sa. restauration „ et qux 
aceelere. d’une maniere terrible sa consomption 
-Interieure. ; 
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CHÄPITRE VılL 
Eu crainte de: la mort. 


Adeune espöce de crainte ne rend plus malheu- 
reux, que celle de la mort. On craint ce que Vom 
ne peut &yiter , ebce qui peut nous surprendre & 
chaque instant ; on ne,jouit-qu’en tremblant;; on 
Sinterdit tout, parce que tout peut servir de ‚v&- 
hicule ä la mort; et cette frayeur continuelle de 
perdre la vie la fait perdre en eflet; car on n’a 
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jamais vu celui qui craignoit la mort parvenir & 
un äge avance. in 
Aime la vie sans craindre la mort ; c’est la loi 
et les prophetes, la seule disposition de l’ame & 
Yaide de laquelle on puisse devenir heureux et 
age. Celui qui craint la mort doit renoncer au 
bönheur de la vie , chaque jouissance entratne pour 
Jui l’idee de mort ; semblableä celui quietant pour- 
suivi par son ennemi,, croit le sentir sans cesse 
sur ses talons, Et cependant il y a des hommes 
qui ne peuvent se defaäire de cette malheureuse 
maladie de temperament. Pour cet objet je vais 
donner icı quelques regles qui, sans &tre d’une 
metaphysique profonde , meritent d’ötre reeom- 
mandees comme moyens fort simples , eten mieme 
temps excellens contre la crainte de la mort, et 
gue je connois par experience. ir 
1ı.° Que l’on se’ familiarise avec Tidee de la 
mört. Quelle est grande lerreur de ceux quı 
eroient trouver un preservatif eontre la crainte 
de la mort en en &loignant l’idee ! Au moment 
ou ils sy attendent le moins, au milieu des plai- 
sirs le plus bruyans , cette idee viendra les sur- 
prendre, et,les frappera d’une maniere d’autant 
plus terrible qu’elle leur est plus &trangere. Enfin 
il n’y a d’heureux ä mes yeux que celui qui, & 
force d’avoir contempl& de. pres et avec courage 
cet ennemi auquel on ne peut &chapper ; finit 
par le voir avec indifference ; qui au sein dela 
gaiete pense'a la mort sans en &tre' trouble ; et 
je puis prouver par mon experience meme qu’en 
se familiarısant avec cette idee, et en adoucis- 
sant ce qu’elle peut avoir d’effrayant , on finit 
ar ne plus €prouver la plus legere emotion. Que 
Por considere les soldats , les matelots , les mi- 
neurs': ol trouve-t-on des hommes plus heureux,, - 
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plüs'gais, plus accessihles & toutes les idees ‘de 

jouissance ? Pourquoi ? parce qu’a force de voir 

ee de‘ pres , ils ont appris’& la mepriser. N 

h'yıa de libre que celui qui ne cräint pas la mort; 

jien ‘au monde ne peut nı l’enchainer,, ni Yinquie- 
ter, ni le rendre malheureux. Son’äfne est anımee 
d’un courage plus sublime, qui fortifie le principe 
vital lui-meme', et devient par-lä un moyen reel 
de prolonger' sa vie. FR : 
° Cette pratigue a encore un avantage ; C’est de se 
fortifier dans la’ earriere de la vertu et de la pro- 
bite. Que, dans un cas douteux , ou lorsqu’on’ se 
demande si une chöse est juste ou injuste {"l’on 
siimagine @tre A sa derniere heure , et que: l’on 
se demande , de quelle maniere agirois-tu alors’, 
ou voudrois-tu avoir agı ? Tout plaisir , toute 
jouissance au sein de laquelle on peut penser 
sans trouble a la mort, est sans döute innocente. 

Si on &prouye contre quelqu’un du ressentiment 

öu de lenvie, ou le desir de se venger d’un 

affrönt, — que Fon pense A cette derniere heure', 
aux 'rapports qui existeront dans Pautre vie, et 
jeireponds que toute idee de haine disparöitra. 

Ta’ raison en est ‚'qu’en changeant le lieu de la 

scene , nous detruisons tous ces rapports' minü- 

tieux de l’egoisme , qui nous determinent d’ordi- 

Haire ; om apergoit d’un coup-d’eil töus les öbjets 

sous leur vrai point de vue ; Fillusion diparoit 

er la realite reste. 

'2.° Bien des personnes craignent beaueoup plus 
Toperation de la mort que la mort'elle-meme ; el- 
les se font l’idee la plus extraordinaire de l’agonie , 
de la separation violente de Y’ame et du corps ‚etc. 
Mais tout ceei est absolument sans fondement; 
‚personne n’a jamais senti la mort, et nous quit- 
tons le monde avec autant d’insensibilite que nous 
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y,sommes venus ;,ainsi en gelam&me.les extr&mes 
se,touchent, Voici,mes preuyes ; d’abord l’komime 
ne peut avoir/ aucun sentiment de la. mort;,;can 
mourir , .c’est,perdre le principe, vital par'Jequel 
söukl’ame sent de corps ; ainsi.A mesure que ,noüs 
‚perdens le.principe vital , nous perdons 'aussı.la 
‚sensibilite et; Ja.'connoissance ; ‚eb nous, ne, pou- 
. vons, perdre ‚la Nie, ‚sans perdre en ıneme temps ; 
ou meme sans avoir deja perdu, le, sentiment de 
da vie ; car. il. ne. faut, pour ‚eela que ‚des organes 
‚plus. delicats.,, O’est, aussi, ce,.que, prouve. lexpe+ 
Tience ;. tous ‚ceux..gui,, apr&s,,aveis, eprouvö'le 
premier. degre ‚de la, mort.,.ont &t& rappeles &.la 
Nie „„assurent, qu'ils n’ont €prouv&,aucun! ‚senti- 
ment de mort, mais qu’ils &tojent sans forces et 
entierement.sans,connoissancg (*), -Que les ‚Com 
‚yulsions „le räle „ les.angoisses apparentes..de; da 
‚mort , que.lon voit,dans quelques mourans „me 
-[assent aucune, Impression sur nous, Ges: accıdens 
‚neisont eflrayans, que pour le,spectateur , eb nom 
pour le mourant „qui, n’en ‚ressent, rien... (ash 
‚comme si l’on vouloit juger des. sensations; Inf£r 
rieures .d’un. homme attagu&.de J'6pilepsie, „.par 
les ‚convulsions ‚horribles qu’il &prouve.A lext& 
Tieur. I n’a aucune idee de. tout.ce qui. nous cause 
‚une, pareille, ‚angoisse. | I , +5 xl 
3.2 Qu’on, regarde, toujours la vie. comme; ‚ge 
quelle est en. eflet , c’est-A-dire „ comme un ‚eat 
mitoyen , ( qui n’est pas encore notre dermigr 
but ‚ mais.un moyen, pour, y.arrıyer , aımsı, que 
le prouve la multitude des imperfections auxquel 
eure‘ r-gi | 92 85% 


14%) Un homme ui s’eLoit pendu , et gs on ressuseita „a di 
wau moment ou Ja corde s’ctoit serrde il toit tombe dans un dta 
H g er + ” 1 N 1» 14 
d’insensibilite complete; que seulement il se RE tonfusemen! 
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d’avoir vu des eelairs et entendu un.bruit sourd de eloches |... } 
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Yes elle est sujette' , comme un temps de develop- 
pement et de preparation ‚ comme'une partie de 


‚notre existence qui’ nous sert de passage pour ar- 


river ä d’autres;periodes. ) Pourquot tremblerions 
nous. donc:ä idee de’ realiser ce’ passage , de 
sortir'.de cet &tat mitoyen , de’ cette existence 
problematique , incertaine ‚ et qui n’est jamais 
entierement satisfaisante, pour en commencer une 
autre plus parfaite? C’est alorss que nous pou- 
vons tranquillement ‚nous abandonner a l’Etre 
souverain', qui nous ayoit aussi sans notre par- 
ticipation place sur 'ce theätre , et’ attendre de 
lui.la decision de notre destinde A’ venir. — Celui 
qui, s’endort. dans le ‘sein de’son pere, doit-il 
craindre le reveil ? 

.4°.Ce qui contribue' aussi’ beaucoup & dimi- 
nuer la crainte de la’mort , d’estl’idee de ceux 
qül-nous ont precedes:, de ces &tres encore chers 
& nosicaurs ‚et qui semblent nous inviter ä aller 
les, rejoindre dans ces regions dont'notre vue bor- 
nee ne peut distinguer les delices. 


. 





Nu X 
Oisivete. Be — Ennui. 


1 non usage de nos facultes peut aussi"abreger 
Ja vie; parce qu’il entraine aisement la deteriora- 
tion des organes , des stagnätions , le defaut de 
raflinement des sucs , et une 'mauvaise restaura- 
tion. La premiere destince de l’homme et la plus 
invariable est de manger son pain ä la sueur de 
son front. L’experience .confirme aussi parfaite- 


‚ment ce principe: le manger ne fait pas du bien 
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& celui qui mange sans avoir travaille. Sans un 
certain rapport entre la restauration et Ja consomp- 
tion interieure , il n’y,a ni sante,, ni longue vie. 
L’experience nous prouve encore que jamais oisif 
n’atteignit un äge tres-avance ;)qu’au contraire, 
ceux qui ont yecu le plus long - temps sont ceux 
quı ont men@ une vie tres-actıve. | 

.  Lioisivete de l’ame nuit & la duree de la vie; 
je vais citer un anoyen qui lY’abrege , et que l’on 
nes’attend pas & trouver ıcı, vu quil alonge telle- 
ment la vie en apparence, je veux parler de l’ennui. 
— Examinons attentivement les eflets physiques 
qu'il produit, etnous verrons qu’il n’estnullement 
indiflerent, mais qu’il peut avoir les suites les plus 
facheuses pour notre corps. Que remarque-t-ondans 
un homme qui s’ennuie ? Il commence par bäiller,. 
ce qui annonce deja une suspension de circulation 
‚du sang par les poumons ; par consequent les fa- 
cultes du caur et des vaisseaux souflrent et’agis- 
sent trop lentement. — Si le mal se prolonge , il‘ 
en resulte des congestions , des stagnations dans 
le sang ; les organes de la digestion deviennent 
trop foıbles-et-trop-lents; d’ou resulte un re 
lächement,, une melancolie universelle , des va- 
peurs , enfin I’hypocondrie ; en un mot , toutes 
les fonctions se trouvent par-lä affoibhes et trou- 
blees ; et je crois pouvoir avancer , qu’un etat qui 
trouble les operations du corps les plus essentiel- 
les ‚et qui afloiblit ses facultes les:plus nobles, doit 
abreger la vie. | 

L’ennui est dangereux physiquement aussi bien 

que moralement. Weikard (*) cite l’exemple d’un 





(*) Dans un ouvrage qui surviyra surement ä beaucoup de ceux 
de son sieele „ et qui merite bien d’etre redommandd iei parliculie- 
rement:: c’est le Medecin philosophe; 
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'enfant n& de parens fort pauvres, qui &toient obli- 
ges de travailler pour vivre ; ıl etoit donc destine 
a siennuyer des sa naissance. Dans les commence- 
mens ses parens le laissoient seul couch& dans son 
berceau , ou il passoit son temps A regarder ses pieds 
et ses mains ; devenu plus grand , on l’enfermoit 
dans un poulailler , d’ou ıl pouvoit regarder en 
dehors par un petit trou. Qu’en resulta-t-il ? L’en- 
Jant en croissant resta imbecille , et avoit ä peine 
Vusage de la parole. 

L’ennui produit encore des effets plus terribles. 
Avec un penchant A la meläncolie il peut conduire 
au suicide. Un auteur anglais avoit &crit contre 
le suicide un ouvrage tres - long et tres-sec. IL 
rencontra un jour un autre Anglais, sur le visage 
duquel etoient empreints tous les symptömes de 

‚la plus profonde tristesse. Oü allez-vous, mon 
ami, Jui dit l’auteur? Me jeter dans la Tamise. 
— Oh, je vous en prie,, retournez encore chez 
vous ‚et lisez mon ouyrage sur le suicide. — Com- 
ment , repondit l’autre , c’est precisement ce livre 
da qui m’a tellement ennuy& que je suis decide & 
w’aller noyer. 

Mais , dira-t-on , quel est le preservatif contre 
-Vennui ? Il nous suit au bal, au spectacle, aux 
‚societes , aux promenades, enfin on ne peut l’evi- 
ter d’aucune maniere. En eflet ‚ rien de tout cela 
ne peut nous premunir contre V’ennui; il n’y a 
gun moyen ‚ quoiqu’il ne soit pas du goüt de tout 

e monde; c’est un travail regle. 
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CHAÄPITREX. 


Imagination trop ezaltee. — Maladies imaginai- 
res. — Sensibilite affectee. 


Ei MAGINATION nous a &t@ donnee pour assal- 
sonner notre vie ; mais de me&me qu'il ne faut pas 
faire d’un ingredient physique un aliment ordi- 
naire , aussi ne faut-ıl pas que notre vie morale 
abuse de cet ingredient moral. On exalte par-lä 
le sentiment de la vie, mais on augmente aussi 
la vie intensive et la consomption , et on empeche 
la restauration , comme le prouve la maigreur de 
ceux qui ont une imagination ardente. D’ailleurs , 
on dispose par-lä le corps & desrevolutions subites 
et violentes qui peuvent &tre dangereuses pour 
la vie: la plus petite etincelle suffit pour pro- 
duire dans une imagination trop exältee la plus 
violente explosion.— Que celui done'qui veut vivre 
long-temps ne laisse pas & cette faculte de ame 
prendre trop d’empire , et ne lui permette pas de 
Ventretenir dans un etat continuel d’exaltation ; 
mais qu'il la fasse servir , selon sa destination, 4 
rendre plus brillans encore les 'beaux momens 
‘de notre vie, & donner du piquant’ä ceux qui 
sont sans interet , et de la gaiete a Ceux qui sont 
tristes. a BE ler 

Elle devient dangereuse pour la vie ‚lorsqu’elle 


prend certaines directions , qui par leurs effets 


secondaires' nuisent doublement ; et Je distingue 
sur-tout les maladies umagınaıres de la sensibilite 
alfectee. 


Cette premiere maladie de ’imagination est sur 
/ 
toui 


ee ; 
E 
N (193 ) BR 
‚tout le partage des hypocondriaques ; elle provient, 
-souvent , dans ceux qui ne sont pas medecins, 
de la lecture trop multipliee d’ouvrages de mede- 
cine , qu'ils appliquent non A l’art meme , comme 
le medecin , mais & eux-mömes, et que, faute de 
‚connoissances suflisantes, ils interpreient souvent 
a contre sens ; nouvelle raison de se garantir alors 
de cette lecture. Je puis citer ä ce sujet des exem- 
ples incroyables ; non-seulement j’aı vu des per- 
sonnes quı ayantle nez tres-droit s’etoient persuad& 
qu’elles l’avoient de travers ; qui, avec un ventre 
tres-ordina'’re , se croyoient fermement, tres-dan- 
gereusement attaquees d’hydropisie } mais encore 
Jal vu une dame,& qui il suflisoit de parler avec 
attention d’un mal local , pour le lui faire naitre 
sur le champ ; lui demandois-je des nouvelles de 
son mal de tete , ou de ses crampes au hras , 
©u de ses palpitations, et aussitöt elle souflroit 
ou du mal de tete , ou des crampes , ou des 
palpitations. 

Tulpius cite ’exemple d’un homme qui avoit 
perdu la tete a force de lire des ouvrages de me- 
dlecine et de chirurgie. 

-, Monro a vu un homme qui &tudioit la mede- 
cine sous Boerhaave , et qui etoit tres-hypocon- 
driaque. Toutes les fois qu’il assistoit aux cours 
de Boerhaave,, il simaginoit avoir la maladie dont 
äl etoit question. Ainsi c’&toit un commentaire 
yivant de medecine;etä peine eut-il fini la moitie 
de ce cours fatiguant,, qu’epuise au moral et au 
Physique , il fut oblige de venoncer entierement 
@ cette, etude. — On a meme vu un homme qui, 
Persuade quiil &toit mort , seroit reellement mort 
de faim , si un de ses amis, en feignant d’etre 
mort comme lui, ne lui eüt persuad& qu’on man- 
geoit aussi dans Y’autre monde. | 
N 
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Ces maladies imaginaires ont plus d’un incon- 
venient ; d’abord , elles entretiennent la crainte et 
la frayeur , d’oü proviennent beaucoup de mala- 
dies; ensuite , on ne cesse de se purger , de se m&- 
dicamenter le plus follement du monde , sans ne- 
cessit& ; ce qui ruine souvent le corps plus promp- 
tement que la maladie elle-m&me ne Peüt fait. 
La seconde maladie de l’'imagination , est une 
sensibilite outree ; les sentimens de romans ‚ le de- 
lire de la tristesse , ne sont guere moins nuisibles. 
Peu importe que l’on soit temoin d’evenemens 
tristes , ou:que par les romans et ces exces de sen- 
sibilite on excite en soi les impressions de dou- 
leur que leur vue feroit naitre; ce dernier etat 
est möme plus nuisible encore , tant artificiel , ıl 
est par consequent d’autant plus penible , tandis 
qne Yautre est naturel. Nous avons vu combien 
la tristesse nuit au principe vital ; que l’on juge 
d’apres cela quel doit &tre l’effet destructeur d’une 
disposition de ame qui fait de la tristesse une 
compagne inseparable de la vie, qui fait qu’on ne 
jouit des plaisirs les plus purs que les yeux mouilles 
de larmes et le c@ur navre de sentimens doulou- 
reux. Quelle doit &tre mortelle pour Fenergie et 
la gaiete cette tristesse ! Sans doute deux ans de 
tourmens de caur semblables ne peuvent qu/abre+ 
ger considerablement la vie. 
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CHAPITRE XL 
Poisons physiques et contagieu«. 


J ’ENTENDS par-lA toutes les substances qui , mme 
lorsquelles ne sont qu’en petite quantite , produi- 
sent dans le corps humain des effets destructifs. 

U yena dans la nature un grand nombre et de 
differentes espöces ; elles operent avec violence 
ou sourdement, promptement ou lentement ER 
Vexterieur ou & linterieur , visiblement ou invi- 
siblement,, et elles sont sans contredit du nombre 
des ennemis de la vie les plus generaux et les plus 
dangereux. 

Je crois done quil importe a la culture de 
‚I’homme de savoir connoitre et @viter ces poi- 
-‚sons, vu que lignorance et l’inattention nous 

exposent a en etre attaques. La bete a, pour les 
zeconnoitre et les &yiter , Yinstinct , et ’homme a 
da raison et l’experience ; mais on ne consulte pas, 
& beaucoup pres , assez cette derniere. Mon but 
‚est d’exposer les notions les plus generales dont cha- 
_cun a besoin pour se pr&munir contre ces poisons. 
. Ceest un prejug& tres-fächeux de ne regarder 
comme poison que ce que l’on prend par la bou- 
‚che. Nous pouvons &tre empoisonnes par toutes les 
‚surfaces, par les parties extörieures et interieures 
‚de notre corps, c’est-ä-dire , toutes celles qui ont 
des nerfs et des vaisseaux aspirans ; comme la 
- bouche et l’estomae , le rectum, toute la surface de 
la peau , les narines , les oreilles ‚ les parties natu- 
telles , les poumons ( par air.) La seule difförence 
quily a, c’est que l’effet est prompt dans quelques 
2 
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parties et lent dans d’autres , et que chaque poisor 

n’agıt pas sur Ja m&me partie. 3 

Je divise les poisons en deux classes , les phy- 

siques et les contagieux; ceux-ci se distinguent en 
ce qu’ils se forment toujours dans un corps vi- 
vant, et qu’ils ont la vertu de se communiquer & 
d’autres corps. ; 
Parmi les poisons physiques , les plus essentiels 
& connoitre sont les suivans: ’ | 
L’arsenic , ’orpiment, plus eonnu sous le nom, 
de mort aux rats , le plus violent de tous. La 
plus petite dose (cing ou six grains) suflit pour 
faire perir dans les plus cruelles souflrances , et 
tres-promptement. Il y a une infinite d’exem- 
ples d’hommes qui se sont donne ainsi, par im- 
prudence , la mort la plus eruelle. Aussi je crois 
qu’il vaudroit mieux le bännir de la societe hu- 
maine , vu qu'il ne sert qu’& faire perir les souris 
et les rats. Du moins ne devroit-on en permettre 
la vente chez aucun £picier, dans aucune bouti- 
que ou l’on vend en meme temps du sucre, du 
cafe et d’autres comestibles. En attendant, je crois 
"devoir faire attention aux moyens qui rendent 
tres-facile l’empoisonnement par l’arsenic, et don- 
ner quelques avis & ce sujet. La methode de s’en 
servir pour tuer les souris et autres betes , est le 
moyen qui entraine le plus d’inconv£niens. Quand 
on pense ä la grande quantit de personnes qui 
sont mortes de ce poison destine aux rats , on de- 
vroit, ce semble , y renoncer. Les mesures les 
plus prudentes ne suflisent pas pour prevenir le 
mal. Je ne citerai que l’exemple suivant : 1b y 
avoit du lait dans une cave,, des rats vınrent en. 
boire apres avoir pris de l’arsenie , et empoisonne- 
vent le lait. Il vaut bien mieux se servir de la noix. 
vomique, qui est beaucoup meins dangereuse‘ 
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‘pour les hommes , et est un poison trös<violent 
pour les b&tes. Une autre maniere d’empoisonner 
se fait par les couleurs m&lees d’arsenic. Les pein- 
tres de profession savent se mettre en garde contre 
ses effets ; mais les amateurs et les jeunes gens 
devroient &tre tres-prudens en se servant de ces 
couleurs , et sur-tout se defaire de P’habitude de 
passer leur pinceau dans la bouche. Il en est 
de meme des joujoux qui sont peints avec des 
couleurs melees d’arsenic , ce que l’on deyroit de- 
fendre severement. Je dois aussi avertir de se de- 
fier des remedes que vendent les charlatans contre 
la fievre intermittente ; ils re contiennent presque 
autre chose que de l’arsentc ; ıl est vraı qu’ils en- 
levent quelquefois la fievre sur-le-champ ; mais 
aussı ıls causent la consomption et ont les suites 
les plus funestes. 

‘Un autre poison terrible est le plomb' ; peut- 
&tre möme est-il plus terrible encore, en ce qu’il 
agıt plus sourdement , qu’il ne se manifeste pas 
sur-le-champ par des symptömes violens, et qu’on 
est souyent tout & fait empoisonn& avant de s’en 
douter. Il y a done differentes manieres d’empoi- 
sonner, que le publie ne connoit pas , et qu’il faut 
lui apprendre ä distinguer. La premiere , c’est eız 
avalant tous les jours avec les alimens et les hois- 
- sons un peu de plomb , ce qui arrive quand or 
mange des mets cuits dans des vases d’etain , ou 
qui contiennent du plomb , ou qui sont mal eta- 
mes; ou en buvant du vin falsifie avec du plomb , 
ce qui est aise A reconnoitre en faisant l’&preuve 
du vin de Hahnemann. C'est ainsi qu’apres bien 
des annees, un empoisonnement incurable s’an- 
nonce par les symptömes les plus terribles. — Une 
autre esp&ce d’empoisonnement, c’est le fard com- 
pose de plomb calcine. Tous les fards sont per- 

NS 
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nicieux , sur-tout les blancs , parce qu’ils contien- 
nent presque tous du plomb calcine, et que ces 
parties de plomb entrent dans notre corps par 
la peau. aussi bien que par l’estomac. Enfin , une 
autre espece d’empoisonnement par le plomb , c’est 
le blanc de plomb , ou le vernis & l’huile dont on 
rey&t les chambres,, quand il est encore frais. En 
V'habitant trop töt,, on peut communiquer ce pol- 
son aux poumons, et devenir asthmatique et 
poitrinaire. Les symptömes et eflets de cet em- 


& 
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poisonnement sont la colique , une selle-dure et 


peu abondante , des engourdissemens dans les 
bras et m&me dans les pieds, enfin le desseche- 
ment de tout le corps et la consomption. 

ll en faut dire autant de toutes les pr&parations 
de vif-argent, d’antimoine et de cuivre, qulil 
faut toutes considerer comme des poisons per- 
nicieux , ce qui rend dangereuse la methode de 
faire cuire dans le cuivre. La plupart des sels 
neutres eux-memes , pris en trop grande quantite 
a la fois, et sans avoir ete assez dissous dans 
l’eau , peuvent devenir poisons. J’ai vu plusieurs 
personnes qui , ayant pris une once ou une once et 
demie de salpetre ou d’alun au lieu de sel de Glau- 
ber , &prouverent tous les symptömes d’un empoi- 
sonnement tres-violent, dont on eut beaucoup de 

eine ä arreter les suites. 

Le regne vegetal contient une infinite de poi- 
sons quı tuent en etourdissant, comme l’opium , 
la belladonna ; d’autres par leur äcrete et en en- 
flammant, tels que l’aureole et l’euphorbe. L’igno- 
rance fait-aussi commettre une foule d’erreurs : 
combien de personnes ont pris, au lieu de persil , 
de la cigu& pour leur salade ; au lieu de panais, de 
la jusquiame ; de mauvais champignons pour des 
bons, ou des grains de belladonna, de l’aureole, etc. 
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*t se donnirent la mort? On devroit par conse- 
quent dans chaque ecole apprendre & tous les 
elevesä connoitre les plantes venimeuses qui crois- 
“sent dans leur pays: et comme les bornes de cet 
ouvrage ne me permeltent pas d’entrer dans ce.de- 
tail, je reconnmanderai iei un livre qui offre & ce 
sujet les connoissances les plus exactes (*). 

Les plantes venimeuses les plus dangereuses en 
Allemagne , et quiil est le plus indispensable de 
connoitre , sont, la belladonna ‚la cigu& (cicuta), 
la jusquiame (hyosciamus), Vaconit (aconitum), 
la digitale (digutalis) , la morelle ( solanum ) , le 
tithymale (esw/a) ‚les coques de Levant (loliun 
temulentum ) , le gavou (daphne), plusieurs es- 

eces de renoncules (ranunculus ), la laitue appe- 
lee lactuca virosa., le laurier-cerise (laurocerasus) ; 
enfin les amandes ameres qui, comme on lade- 
couvert dernıerement , contiennent un poisom 
mortel , qui ne le cede nullement en activite & 
celui du laurier-cerise. 

L’air m&me dans lequel nous vivons peut &tre 
empoisonne , ce qui produit sur nous töt ou tard, 
‚un effet mortel. Je place egalement ici le poison 
que nous communiquons nous-memes ä air en 
respirant. Des &tres vivans consument dans un cer- 
taın temps tout l’aır vital pur qui se trouve dans 
un certain espace , et y font entrer un air impur 

qui n'est pas bon ä respirer. Une grande quantite 
d’'hommes renfermes dans un petit espace , peu- 
vent, en peu de temps, en rendre l’air mortel (P 

(*) Plantes venimeuses d’Allemagne pour prevenir les accidens, 
par Halle, avec des gravures enlumindes, 2 oh troisieme edition. 

(j) Cest ce que demontre Pexemple &epouvantable de la caverne- 
- noire de Calcuta, oü sur cent quarante-six Anglais il en mourut en 


inoins de douze henres plus de cent vingt:trois , unbiquement par le 
poison de l’air, V. Zimmermann sur l’experience. 
N4 
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Si le nombre est moins considerable, Pair, sans 
devenir mortel , devient pernicieux. On doit done 
eviter avec soin les lieux oü les hommes sont en- 
tasses ainsi en masse , sur-tout ceux qui ne sont 
pas assez eleves , ou dans lesquels le courant d’air 
n'est pas assez fort. C’est ce qui arrive le plus sou- 
‚ vent dans les salles de spectacles. Un des indices 
les plus certains de cet empoisonnement de lair , 
c’est quand les lumieres n’eclairent plus , ou s’etei- 
‚gnent d’elles-memes. L’air devient pernicieux A la 
vie dans la m&me proportion ‚le feu et la vie ayant 
besoin de la m&me quantite pour subsister. Celut 
'qui n’ouyre jamais sa salle ou sa chambre a cou- 
cher, s’empoisonne aussi lentement. C’est ainsi 
qu’une grande quantite de lumieres allumees dans 
une chambre fermee empoisonne peu & peu l’air ; 
des charbons ardens produisent le m&me eflet , et 
lorsqu’on s’endort, on court risque de la vie. Sion 
y met pendant la nuit une grande quantite de 
plantes, elles empoisonnent aussi Yaır , tandis 
qu’en plein jour et au soleil elles le purifient. L’ex- 
halaison de substances corrompuesproduitlememe 
effet , et m&me celles des fleurs A odeur forte dans 
une chambre fermee communiquent a lair des 
proprietes nuisibles et meme mortelles ; aussi 
n’est-il jamais prudent de tenir dans sa chambre 
a coucher des orangers , des narcisses , des roses 
et autres fleurs a odeur forte. 

Mais une classe bien plus dangereuse encore, 
et plus necessaire a conneitre,, c’est celle des por- 
sons contagieux,, et je demande ici une attention 
particuliere. On peut connoitre les poisons physi- 
ques ; il y a des livres qui apprennent & les dis- 
ünguer et ä& les eviter. Il n’en est pas ainsı des 
porsons contagieux ; on leur a donne , pour aınsı 
dire , le droit de bourgeoisie , comme & des maux 
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.n£cessaires; on ne les connoit point comme poı- 
sons , mais comme cause des maladies qu’ils occa- 
sionent; on empoisonne et on est empoisonne ; 
c’est un echange eflroyable que Yon fait chaque 
jour, ä chaque heure , sans que l’on s’en doute. 
Les poisons physiques sont, comme de raison, 
soumis ä la police ; l’etat est charge de les Ecarter 
ou de les arreter, et !’on traite comme un criminel 
celui qui les communique ä un autre avec con- 
noissance de cause; au lieu qu’il n’y a nı police , 
nı loi sur les poisons contagieux qui continuent ä 
exercer leurs ravages parmi nous ; le mari , la 
femme , le fils s’?empoisonnent reciproquement, et 
personne n’y fait attention. — Enfin ‚les physiques 
nenuisent qu’ä l’indıvidu quien estattaque, tandis 
que les contagieux ont la faculte de se reproduire 
dans chaque &tre vivant ; non-seulement ils nui- _ 
sent & celui qui est empoisonne, mais celui-ci de- 
vient par la une nouvelle source de poisons qui 
infectent des cantons entiers. 

Je pourrois citer icı les tristes exemples d’hom- 
mes empoisonnes de la sorte uniquement par igno- 
rance, d’autres qui empoisonnerent leurs meil- 
leurs amis, parce qu’ils ne connoissoient pas cette 
espece de poisons et la maniere dont ils se commu- 
niquent. Cette connoissance me paroit si impor- 
tante et si peu r&pandue, que je saisis avec empres- 
sement l’occasion de publier quelques renseigne- 
mens ä cet &gard. 

Les poisons contagieux sont ceux qui ne pren- 
nent naıssance que dans un corps vivant, et qui 
possedent la vertu de se reproduire dans le corps 
auquel ils ont et£ communiques,, et occasionent 
les m&mes maladies et les m&mes suites fächeuses 
que dans celui ou ils avoient pris naissance. Chaque 
elasse d’animaux a ses poisons particuliers et qui 
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n’agissent point sur d’autres. Par exemple, ’homme 
a les siens qui n’ont aucun effet sur les anımaux, 
comme le mal venerien , la petite verole ; et les 
anımaux ont les leurs quı n’agissent point sur 
Yhomme ,tels que la peste des betes a cornes , la 
morve des chevaux. Je n’en connois qu'un qui soit 
commun aux hommes et aux 'anımaux ‚c'est la 
rage. On les nomme aussi contagions , miasmes. 

Ce qu’il y a de remarquable , c'est que les 
uns ne peuvent se reproduire sans contagion 
exterieure , comme le mal venerien , la petite ve- 
role , la rougeole , la peste , la lepre , tandıs que 
d’autres peuvent reparoitre sans contagion , en- 
suite des changemens et des corruptions arrıvees 
dans la partie anımale , comme le miasme de la 
galle, de la pourriture , de la phthisie , etc. Aussı 
a-t-on souvent demand& d’ou venoient les poisons 
de la premiere classe ; cette question n’est pas 
aisce A r6soudre. Toutefois lanalogie de la der- 
niere classe nous permet de supposer qu'ils ont 
pris naissance dans le corps humain , mais par une 
concurrence de circonstances interieures et exte- 
rieures si extraordinaires , qu’il faut des siecles pour 
la renouveler. Il en resulte que ces poisons qui 
ne peuvent se reproduire que dans un corps vi- 
vant, peuvent aussi cesser, des que le hasard ou 
des ınesures prises en consequence leur enleveront 
la possibilite de se reproduire ; idee consolante, 
qui nous fait esperer de les voir finir, ou du 
moins chasses de quelques pays ; idee d’autant 
mieux fondee , que nous voyons certains PoisonS 5 
autrefois tres-communs parmı les hommes, et qui 
maintenant sont detruits parmi les nations poli- 
cees, comme la peste et la lepre. Mais en revan- 
che ‚on est aussi fond& A avancer qu’une nouvelle 
concurrence de eirconstances et-de corruptions 
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_ peut reproduire dans les corps animes de nou= 
veaux poisons de cette espäce, dontle monde n’aura 
pas eu d’idee auparavant. 
Mais pour que ces especes de poisons puissent 

agir, (il en est de m&me de tout autre)) il ne suflit 

as qu'ils soient communiques ‚il faut de plus que 
le corps ait une disposition ä les recevoir. Ce qui 
fait quil y a des hommes qui sont empoisonnes 
tres-aisement , d’autres tres-difhicilement , d’autres 
qui ne peuvent pas l’etre du tout, que quelques- 
uns de ces poisons n’agissent qu’une fois sur nous, 
parce qu’un seul empoisonnement detruit pour tou- 
jours la susceptibilite d’etre empoisonne, ce que 
nousvoyonsdanslapetite veroleetdanslarougeole. 

_ Le poison se communique en apparence de dif- 
ferentes manieres ; cependant on peut poser pour 
principe, que le poison ne peut se communiquer 
sans un attouchement immediat du .poison lui- 
meme. Toutefois ıl faut bien entendre ce principe; 
cetattouchement immediat peut venir du corps du 
malade comme d’un autre corps auquel le poison 
s’est attach& ou ıdentifie , tel que des parties sepa- 
Tees du corps du malade , des excretions , des v&- 
temens , des meubles, etc. Il n’y a que tres-peu de 
poisons de cette espece qui aient la vertu de se 
dissoudre dans l’air, comme celui de la petite ve- 
- role, de la rougeole, de la fieyre putride ; mais 
cette dissolution de l’air n’est empoisonnee qu’au- 
tour du malade , ou, ce qui revient au meme, il 
n’y a que l’atmosphere du malade qui soit conta- 
gieux. Mais si elle est melde et rarcfiee par l’af- 
fluence d'un autre air, alors il arrivera ce qui 
arrive dans chaque dissolution de poison , ( par. 
exemple , le sublim& ) elle cesse d’etre empoison- 
nee, c’est-ä-dire , que le poison he peut plus &tre 
repandu par l’aır, i 
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Mon principal but ici, est de mettre le publie 
non medecin & portee d’eviter ces poisons , ou, 
ce quı ne peut etre indifferent A toute ame hon- 
nete, de prevenir du moins la communication du 
poıson. Je vais done donner icı quelques regles 
generales, A Paide desquelles on puisse se premu- 
nir contre la contagion, et je donnerai la lıste des 
poisons de cette espece les plus frequens chez 
nous, en y joignant les möyens de les recon- 
noitre et de les &viter. 

Voici les meilleures regles pour se garantır de la 
contagion de toutes sortes de poisons : 4 

1.0 Observer la plus grande proprete , car c’est 
par la surface exterieure que nous sont communi- 
ques la plupart des poisons ; et il est prouve qu’on. 
peut, par ce moyen , se delivrer d’un poison qui 
nous a deja ete communique avant qu'il se soit 
entierement identifie a notre nature. Il faut se la- 
ver souvent , se baigner , se laver la bouche, se 
peigner exactement , et changer souvent de linge , 
d’habits et de draps. 

2.° Renouveler souvent lair de la chambre, 
s’exposer au grand air, et faire beaucoup d’exer- 
cices de corps ; c’est par lä que l’on conserve l’eva- 
poration et Vactivite vitale de la peau , et plus 
celle-ci est en activite, et moins on a & craindre 
la contagion. 
- 3.° Entretenir Fame dans un &tat continuel de 
serenite et de fermete. C'est cette disposition de 
Yame qui conserve le mieux la reaction du corps, 
Vevaporation libre et la tendance des sucs ä l’ex- 
terieur , ce qui contribue beaucoup A arreter les 
contagions. C'est sur-tout par rapport aux fievres 

utrides qu’il faut observer cette regle , ausst 

Fe du vin est-il alors tres-bon. 

4.° Eviter de toucher les personnes dont on ne 
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tonnoit pas parfaitement la sante , sur-toutdans les 
parties qui n’ont point d’epiderme , ou quı n’en 
ont qu’une tres-fine : telles sont les plaies , les 
"levres ‚ les mamelons , les parties naturelles par 
oü le poison se communique le plus aisement. U 
en est dem&me des substances qui auront servi peu 
auparayantä recevoir des parties ou excretions d’un 
homme,tels sont, des verres, des chemises, vestes, 
gants , etc. comme aussi des pipes , des selles, ete. 

" 5.° De ne jamais sortir ä jeun quand il regne 
dans l’endroit des maladies contagieuses , parce 
que c’est alors que le poison se communique le 
plus aisöment; mais de prendre toujours quelque 
chose auparavant, ou de fumer une pipe quand 
on en a l’habitude. . 
Passons maintenant aux poisons contagieux qui 

se communiquent d’individu & individu, 


1.0 Le mal yenerien. 


Plaignons le sort des derniers siecles, od ce 
poison fut apporte pour la premiere foıs etrepandu 
parmı nous ! Quelles tristes reflexions ses progres 
ne font-ils point faire & ’amı de P’humanite! Que 
sont les poisons les plus mortels par rapport & l’hu- 
manite, en comparaison du mal venerien ? Ce 
poison affreux qui seul empoisonne les sources 
de la vie, change en amertumes les plus douces 
jouissances de lamour , immole et corrompt l’hu- 

_ manite dans le germe , et agit par consequent sur 
la generation A venir ; qui trouble le bonheur do- 
mestique,, divise les peres et lesenfans,, les &poux, 
en un: mot, qui dissout les liens les plus sacres de 
V’humanite. Ajoutez äcela qu/il est de la classe des 
poisons lents, et qu’il ne se manifeste pas toujours 
par dessymptömes frappans. On est souvent entie- 
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rement empoisonne sans le savoir, parce qu’on 


le laisse communement s’enraeiner profondement 
avant d’employer les remedes necessaires , et que 
l'on s’expose ä en empoisonner d’autres sans le 
savoir. Aussi n’est-on presque jamais sür d’etre 
gueri radicalement , et on est oblig6 de passer sa 
vie dans cette incertitude mortelle. Et quand le 
mal a fait tous ses progres , quels ravages ne 
cause-t-il pas dans le corps de ’homme! Les ulce- 
res les plus aflreux couvrent tout le corps, les os 
sont ronges ‚ des membres entiers sont paralyses , 
les cartilages du nez et du palais sont perdus, et 
avec eux se perd la beaute des traitset de l’organe ; 
les douleurs les plus &pouvantables dans la moelle 
des os tourmentent le malheureux,, sur-tout pen- 
dant la nuit,, et font du temps du repos celui de 
la torture la plus horrible. 

En un mot, le mal venerien reunit tout ce 
“ qu’un poison peut avoir de douloureux , de de- 
goütant,, d’opıiniätre et d’epouyantable ;. et nous 
en plaisantons , nous lui donnons le nom.agrea- 
ble de maladie galante,, nous negligeons , dem&me 
que dans les rhumes en general comme en par- 
ticulier , d’employer ä temps les remedes convena- 
bles. Personne ne pense ä 'arreter les progres de 
cette peste contagieuse ; et mon caur saigne, quand 
je pense que les habıtans de la campagne , jadis sı 
sains et sı robustes , faits, A proprement parler, pour 
conserver une race d’hommes vigoureux , com- 
mencent dans nos cantons, ou jadıs on ne le con- 
noissoit pas meme de nom, ä en etre attaquds par 
le commerce des villes ; quand je vois des villes ou 
ce mal etoit tres-rare ıl y a vingt ans, et ou il est 
maintenant devenu general; d’autres ou ıl est 
prouve que les deux tiers des habitans ‚en, sont 
alteints ; — quand je jette les regards sur Yavenir, 
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*t que je vois, qu’en continuant d’agir sans obs- 
tacles , il finira par infecter meme les familles 
les plus respectables par le moyen des nour- 
rices , des gouvernantes, ete. — Quand je vois, 
comme cela m’est arrive encore nouvellement, les 
yersonnes les plus vertueuses , les’ plus respecta- 
bis par leurs meurs et par leur conduite, en 
etre attaquees, sans debauches et sans le savoir; 
quand je vois qu'il, penetre jusque dans Yasile. 
meme de l'innocence (*)! 

1 est temps enfin d’arröter ce mal contagieux , 





(*) Qu’on me permette de citer entre mille un exemple dont 
je fus t@moin dernierement ,„ et qui est une preuye terrible des 
malheurs infinis que peut produire une oause ä laquelle on fait 
si peu d’attention. Dans un village eloigne des villes, et ou Ion 
me connoissoit poimt encore les maux vendriens „ vivoit un pere 
de famille avec sa femme et Ne enfans, au Sein du bonheur 
‚et de la simplieite „ et du produit d’un petit bien. Il va un jour 
dans Ja ville la plus proche pour y vendre quelques denrdes. Il 
trouvye & s’en defaire heureusement ; dans le transport de la joie it 
s’oublie en buvant, livresse le porte a c@der aux inyitätions d’une 
Aille de mauyaise vie , et il se trouve, sans le savoir , attent 
du poison contagieux. ll revient, et le communique ä sa femme 
et ä ses enfans. Ces infortunds pe connoissant point ce mal, ne 
font rien pour se guerir ; en petı de temps leur embonpoint, leur 
sante disparoissent „ et ils ressemblent ä des spectres’ ambulans. On 
en est instruit, tout le village les füit. Dans beaucoup d’endroits 
a la campagne on craint et on traite cette maladie comme la peste. 
On en fait le SenpenE chez le bailli. Celui-ei se croit oblige de les 
faire guerir. Le Chirurgien de l’endroit se charge d® cetie eure 5 
dans connoitre la maladie. Ces malheureux passent un an A cracher,, 
a se purger ,„ A suer sans eire gudris ; le Keortire se met dans le 
imenage , les profits cessent, et les fraits considerables du traite- 
ment qu’ils avoient a payer engagent le Bailli a mettre en vente 
la maison et le bien ; le pere desespere prerid la fuite, et laisse 
sa femme dans la mendieite , reduite ainsi que ses enfans A P’etat 
le plus deplorable. Personne ne s’ingwieta d’elle. Apres avoir passe 
huit ans dans la plus affreuse misere, elle vint & de dans Pdia- 
blissement pour les malades, pour eheseher un remede conire le 
mal honteux , qui loin d’etre deraeind „ lui causoit encore toutes 
les nuits dans les os des douleurs eflroyables. --- Vous Pentendez, 
vous qui vous faites un jeu de ce poison, et qui ne vous faites 
aucun serupule de vous exposer ä en ötre infeetd „ etäle commu- 
niquer a d’aulres. Telles peuyent &ire les suites d’une dehauche 


( 208 )° 

et je ne vois pas d’autre moyen que d’op@rer - 
une reforme dans les maurs de la premiere classe 
sur-tout, de faire de sages reglemens de police 
pour la sante, et d’instruire le peuple sur la 
nature du poison, ses dangers , et les moyens 
de le reconnoitre et de s’en garantır. Laissons 
les premiers articles a la sagesse des autorites 
constitudes , qui jespere ne,tarderont pas ä s’oc- 
cuper serieusement de cet objet , et occupons 
nous du second. 

Signes auxquels on reconnoit si l’on est at- 
taque du mal: | 

ı.° Quand on a touch peu auparavant ure 
autre personne , ou quelque chose qui contienne 
des parties animales avec des parties qui n’ont 
que peu ou point d’epiderme. 

2.° Quand plus ou moins long - temps apres 
(ordinairement dans l’espace d’un mois) on voit 
a un ou plusieurs endroits les maux suivans : de 
petits ulceres , qui ont l’air venimeux et ne gue- 
rissent point , des verrues et autres petites excrois- 
sances de chaır , des inflammations , un &coule- 
ment de glaires , sı c’est"une partie qui rende des 
glaires ; des enflures ‚.des douleurs et un endur- 
cissement des glandes aupres de la partie attaquee. 
Ces symptömes prouvent que l’on est deja em- 
poisonne , quoique ce me soit que localement ; 
toutefois on doit se mettre sur le champ entre 
les mains d’un medecin habıle , et non entre 
celles d’un charlatan , afın que le mal puisse 
etre etouffe, avant de passer dans la masse du 
sang , et d’empoisonner le corps entier. 


u 





d’un moment. Telles sont, vues de pres, ces aladies nommees 
maladies galantes. & 
3.° Maıs 


i Casa 
3.° Mais quand les glandes des extremites en- 

- Nent,quand il paroit des boutons de differente 
grosseur , des ulceres ou des verrues , que l’on 

 ressent des douleurs au palais ou & la luette , que 
les yeux s’enflamment , que le front se couyre de 
petits boutonsrouges ou dartreux ; alors il est cer- 
tain que le poison a penetre dans tout le corps. 

Les regles necessaires pour s’en garantir peu- 
vent se reduire aux suivantes : 
1.° Eviter d’avoir commerce avec une personne 
du sexe , de la sante de lJaquelle vous n’etes pas 
 parfaitement sür; et comme on peut £tre atteınt 
du mal, sans qu’il se manifeste A l’exterieur, il 
resulte de-la qu’iln’ya jamais de surete, et que 
le seul preservatif est d’eviter tout commerce ille- - 
gitime avec une personne du sexe. 

- _ 2.° Ne jamais baiser personne sur la bouche, sans 
la connoitre; aussi est-il tres-unprudent de faire 
du baiser , ce qui est sı ordinaire, une honnetete 
regue; et je ne puis voir sans horreur de jolis en- 

- Jans caresses au milieu de la rue par tous les pas- 

- sans ; ce qui deyroit &tre expressement defendu. 

3.° Ne jamaıs coucher avec quelqu’un que l’on 
ne connoit pas. 
4.° Ne se servir Jjamaıs d’une chemise, des v£te- 

- mens et des draps qui ont servi A quelqu’un que 

- Yon ne connoit pas;c’est pourquoi dans les auberges 
il faut ou faire mettre devant soi des draps blancs 
dans son lıt , ou se coucher dessus tout habille. 

5.° Ne jamais mettre dans sa bouche ce qui a 
et€ dans celle d’un autre , comme pipes, instru- 
mens & vent, et verres,, cuillers, etc. (*). 





m 
(*) On.ne deyroit jamais faire usage des pipes qui ont dejä serviz 
Sur-tout-dans les lieux ou le mal vendrien est frequent. J’ai eu, il n’y 


"a pas long-temps , & traiter un uleere yendrien tres-dangereux dans la 
> bouche , et qui provencit d’une pipe; 
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6.° Eviter dans les prives de toucher avec les par- 
ties naturelles l’endroit qui peut avoır te touche 
par celles d’un autre. Il faut employer la m&me pre- 
caution pour les seringues et autres meubles. 

7.° Le poison se communique tres-aisement par 
les mamelles , ce qui me£rite la plus grande atten- 
tion ; une nourrice qui en est atteinte peut empoi- 
sonner lenfant, et r&ciproquement. Quelle atten- 
tion nedevroit-on pasavoirsur-toutdans les grandes 
villes , a visiter scrupuleusement les nourrices ! 
Stoll, sur quarante qui s’etoient presentees un 
jour pour nourrir, n’en trouva qu’une parlaitement 
saine.— Il faut aussi faire attention aux femmes 
que l’on prend dans quelques endroits pour sucer 
Te lait; si elles sont attaquees du mal, elles peuven 
le communiquer A la personne dont elles sucent 
le lait ; et ’on a plusieurs exemples de femmes de 
cette espece , qui l’ont communique & beaucoup de 
meres sages et verlueuses. ! 

8.° Il faut dans l’accouchement beaucoup de 
precaution,, non-seulement pour Yaccoucheur qui 
ayant une petite blessure ä la main , peut recevoir 
le poison de la femme ; mais aussi pour celle-ci ä 
qui l’accoucheur peut le communiquer, sil a des 
maux veneriens aux maıns. 


U. Le Poison de la pelite Verole et de la Rougeole. 


Ces deux poisons se distinguent en ce qu’ils oc- 
casionent toujours de la fievre et une enflure de 
peau ; le premier, des pustules qui supurent; le se- 
cond, de petites taches rouges ; et en ce quils ne 

euvent agir comme poison qu’une seule fois sur 
le m&me sujet. 

Il est aise de se garantir de ces poisons; en 
&vitant de les toucher , c’est-A-dire , de toucher le 
malade ou ses excretions, ou ce quil a touche , 


N | 
ou.de respirer le me&me air. Car depuis long-tempa 
on regarde comme une erreur que la petite verole 
puisse se communiquer par l’air & une certaine 
‚distance. — 1] est donc evident que ces deux mala- 
dies ne sont pas nöcessaires & ’homme , que Yon 
peut les eviter, et que l’on parviendroit par-lä a les 
eloigner absolument, ce qui est deja arrive dans 
quelques pays (*). Cependant, comme onn’a guere 
lieu d’esperer Yaccomplissement’de ce vau., tant 
que l’on ne sera pas persuade de la grandeur d’un 
pareil bienfait, et quil y a m&me des medecins 
qui ne sont pas de cet avis, nous ne pouvons qu’a- 
doucir, autant que possible, ce poison ‚lequel nous 
sommes obliges maintenant de regarder comme un 


mal necessaire ; le seul moyen d’y parvenir est, 
TEE ET TE Ve Cat FIT Eee RE 
(*) On ne peut que donner les plus grands €loges aux efforts que fait 
le respectable Junker , professeur de Halle „pour realiser ce grand 
projet, qui deviendra sans doute plusssusceptible d’execution. Je crois 
a la verit@ que P’empire des lumieres et de la moralitk n’est pas assez 
puissant parmi les Korte pour rendre cetle exdcution generale, et 
elle ne peut cependant produire des rdsullats bienfaisans „ sans ätre 
generale, du moins parmi les nations les plus policdes de l’Europe, 
eut-etre aussi faudra-t-il plusieurs centaines d’anndes pour amener 
ce degre de sagesse et de perfection. Cependant ceci n'est point une 
raison suffisante pour s’opposer Au Projet en question , comme quel- 
ques-uns le pretendent ; au contraire,afin qu'il puisse mürir et se rea- 
Iiser un jour, nous devons en preparer les voies, et quiconque s’en 
occupera a autant de droits A la reconnoissance de P’humanite, que 
celui qui le mettra un jour. & ex&cution, ce quil n’auroit pu faire sans 
le secours de ses predecesseurs. Ce qu’il y ade plus interessant sur ce 
sujet se trouve dans les archives contre la pelite verole, et dans les 
idees De la destruction de la petite verole, par Junker. On peut aussi 
vonsulter mon trait€ intituld : Esperance de voir bientöf la pelite 
Verole exterminee. Tout le secret consiste A isoler le malade, c’est- 
a-dire, A Veloigner du commerce des hommes qui n’ont point eu cette 
maladie. Par ce moyen le germe disparoitra dans ehaäque endroit ; et 
si on Pobservoit dans toute l’Europe policde , il est aise de voir que 
dans quatre ans il n’y auroit plus ni personnes alteintes de la pelite 
verole, ni germe de petite verole ; pwsqu’il n’y a, comme on sait 
que les hömmes qui le communiquent. Ainsi disparoitroit de Ini-metge 
ve germe, comme on voit s’eteindre un feu qui n’est point entretenu 
par des matieres combustibles, g 
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xlapr&s toutes les exp£riences, la communication 
artificielle ou P’inoculation. 


3.0 Le poison de la gale. 


J’entends par lä le principe qui se communique 
par un objet qui en est atteintä un homme bien 
portant; nous n’examinons point ici si cette ma- 
"tiere est animee ou inanımee. 

Ce poison ne se communique que par un attou- 
chement immediat et considerable, et jamais par 
Y’air. Ainsi, on s’en garantira en &yitant de toucher 
des personnes qui en sont atteintes, ou ce qu’elles 
ont porte. Les meilleurs moyens pour s’en garantir 
sont, d’avoir toujours des vetemens propres , de 
respirer un air pur, de se laver et baigner souvent, 
ce qui fait que les personnes propres et dans les 
premieres classes y sont moins sujettes. Si l’on est 
oblige de vivre avec des personnes qui en sont 
atteintes ‚et qu’on ne puisse en &viter l’attouche- 
ment, alors ıl faut avoır soin de se Javer souvent 
les mains et le visage avec de l’eau dans laquelle 
on fait dissoudre sur deux lıvres d’eau une once de 
sel et une demi-once de salp£tre. 


4.° Le poison de la fievre putride. 


Le poison de cette maladie peut provenir de tou- 
tes les fieyvres putrides , et se communiquer non- 
seulement par l’attouchement , mais par l’air dans 
lequel respire le malade. Ainsi ıl faut,, autant que 
possible , eviter avec soin d’approcher le malade. 
Si on ne peut sen dispenser, ıl faut observer ce 
qui suit :ne point avaler sa salive, tant que l’on est 
aupres du malade ; se placer de maniereä ne point 
respirer son haleine ; ne point le toucher ; ne point 
aller chez lui en habits fourres ou en gros habits 
delaine, parce que l’exhalaison du poison s’y con- 
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serve plus long-temps ; changer d’habits‘; se laver 
la bouche et les maıns , des qu’on est sorti de la 
chambre ; et m&me tenir, pendant qu’on est au- 
pres de lui , devant son nez et sa bouche,, une 
eponge imbibee de vinaigre, ou fumer: 

Ce poison toutefois ne provient en grande partie 
que de l’ignorance et des prejuges des hommes ; 
chaque fievre peut devenir fievre putride; et je 
vaisä ce sujet donner quelques avis. On est ex- 
pose A cet inconv@nient, en mettant ensemble une 
grande quantite de malades, ( ce qui fait que dans 
les höpitaux , dans les prisons, et sur les vaisseaux, 
les plus petites fievres se changent en fievres pu- 
trides) en ne renouvelant pas l’air dans la cham- 
bre du malade ; en couvrant le malade de lits de 
plumes, et en faisant beaucoup de feu dans sa 
chambre ; en luı donnant des le commencement 
. des bouillons fortifians , du vin , de l’eau-de-vie , 
dela viande ; en ne le tenant pas assez proprement; 
en negligeant de le purger , et d’appeler un mede- 
cın ä temps. Voıla comment la fievre la plus legere 
peut se changer en fievre putride; ou, ce qui vien& 
au meme , comment le poison de la corruption, 
nait dans la chambre d’un malade, et en sort poux- 
empoisonner souvent des villes entieres. ; 


5.° Le poison de la rage. 


Le poison de cette. maladie provient d’hommes 
ou d’animaux hydrophobes ; il.est sur-tout mele- 
avec la salive , et ne peut jamais se communiquer- 
par Fair; mais par une blessure, comme par la 
morsure, ou par les parties qui n’ont qu’une &pi- 
derme tres-mince , comme les levres ‚ les parties 
naturelles. Pour l’eviter,, il faut sur-tout observer 
"trois choses; ne point avoir de chiens inutiles, 
car plus on en a ,.et plus ce poison nait aisement; 
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leur donner souventä boire ; les laisser S’accoupler, 
et ne jamais.les faire passer trop promptement du 
chaud au froid , et reciproguement ; observer et 
tenir & l’ecart un chien des.qu'il refuse de boire et 
qu'il a des symptömes extraordinaires , comme de 
ne point reconnoitre son maitre , d’avoir la voix 
enrouee ; enfin d’eviter la rencontre de celui quia 
mauvaise mine (*). 

L’eflet de ce poison affreux est que ‚töt ou tard, 
on devient hydrophobe , et que l’on meurt au 
milieu des convulsions les plus horribles. Aussi 
est-il fort heureux que l’on ait decouvert, A force 
d’experiences , que ce poison, m&me apres avoir 
ete communique par une morsure, sejourne sou- 
vent pendant long-temps dans la place touchee 
avant de passer dans lereste du corps. Ainsi , meme 
apres l’empoisohnement , on peut s’en delivrer et 
se garantır de la rage A l’aide des mesures sui- 
vantes : il faut bassiner sur le champ la plaie avee 
de Peau et du sel, y appliquer des ventouses , et 
repeter les incisions et les ventouses jusqu’ä ce 
qu'il ne sorte plus de sang ; ensuite on la brüle 
avec un fer ardent ou avec de la poudre ä tirer, et 
on l’entretient pendant sept ou huit semaines dans 
un etat de suppuration considerable. On prend en 
meme temps de la belladonna, le remede le plus 
sür , pour l’emploi duquel il faut toutefois consul- 
ter un medecin. 


6.° Autres poisons accidentels. 


Il y a encore des poisons contagieux , qui ne 
Je sont pas toujours, mais seulement dans cer- 





(*) Les signes les plus reconnoissables d’un chien enrage sont les 
oreilles et la queue pendantes, les yeux chassieux , la töte baissce „ 
et une marche en droite ligne. On en trouve un portrait fort exact _ 
ans l’Ami de la Santd de Hahnemann , premiere parlie. 
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taines occasions et dans certaines maladıes. Ces 
_ maladies sont le scorbut, le cancer, la fievre ecar- 
late , la teigne, la dyssenterie , la phthisie, la 
goutte , le pourpre. Elles ne sont pas toujours 
contagieuses , mais elles peuvent le devenir , quand 
elles prennent un certain degre de malignite , ou 
lorsqu’il s’y joint de la corruption ; alors il faut 
observer les mesures les plus circonspectes , et 
@viter du'moins d’approcher de trop pres ceux qui 
en sont atteints, c’est-A-dire de demeurer,, de se 
eoucher avec eux , de porter leurs vetemens , etc. 
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ABER ER LI: 


- 


La vieillesse.— Inoculation prematuree de la vieil- 
lesse. 


La vieillesse est de toutes les causes qui abrögent 

la vie la plus inevitable. C'est , comme Shakespeare 

Vappelle , un voleur cache, c’est la suite inevitable 

de la vie elle-meme; car le procede m&me de la 
vie doit rendre insensiblement nos fibres plus se- 
ches, nos sucs plus äpres et plus rares, retrecir 
les vaisseaux , mettre les organes hors d’usage, et 
laisser prendre le dessus aux parties terreuses, qui 
operent infailliblement notre destruction. f 

‘ Ainsi on ne peut la prevenir entierement; ıl 

s’agit seulement de savoir s’il est en notre pouvoir 
de la häter ou de la retarder. Il n’est malheureuse- 

ment que trop vrai qu’on peutaccelerer la vieillesse, 

et precipiter la succession des periodes de la vie. Les 

derniers temps nous en offrent une foule d’exem- 

ples. Nous voyons maintenant , sur-tout dans les 

grandesvilles, des jeunesgens qui entrentä huit ans 

dans l’äge de puberte, qui ont atteint A seize leur 

dernier degre de developpement, et qui A vingtans 

ont ä combattre toutes les infirmites qui prouvent 

la decadence , et offrent A trente ans image la plus 

parfaite d’un vieillard decrepit , les rides , le des- 

sechement et la roideur des jointures , le dos vou- 

te, Vaffoiblissement de la vue et de la memoire , 

les cheveux gris, une voix foible , grele et trem- 

blante. J’ai moi-möme ouvert un jeune vieillard 

ui etoit dans ce cas; A peine Age de quarante ans, 
ä ayoit les cheveux entierement gris ‚et les carti- 
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lages des cötes deja tout & fait ossifies, ce qui n’ar- 
Yive ordinairement que dans la vieillesse la plus 
avancee; c’est ainsi que l’on peut dans notre cli- 
mat obtenir Linfluence que le climat chaud a sur 
notre eonstitution,, qui est d’aceelerer les periodes 
de developpement et la vieillesse. 


Disons done un mot de Yart de sinoculer la 
vieillesse dans la jeunesse. Il suffit pour cela de 
se debarrasser le. plutöt possible des principes et 
sucs vitaux, et de donner aux fihres le degr& de 
durete, de roideur et d’inflexibilit& qui caracterıse 
la vieillesse. 

Voici les moyens d’y parvenir; leur exposition 
peut &tre utile, en ce quelle contient en meme 
temps les moyens qui procurent une jeunesse de 
longue duree; il suflit de prendre preeisement le 
contraire en tout. 


1.0 Chercher & accelerer autant que possible 
Väge de puberte au moral et au physique , et 
d’exercer le plus qu’on peut les facultes de la ge- 
neration. 

2.0 Commencer de bonne heure & faire les exer- 
eices les plus fatiguans , comme de couzir pendant 
plusieurs jours de suite la poste & france etriers , 
de danser pendant long-temps sans se reposer , de 
passer des nuits sans dormir et de s’interdire toute 
espece de repos; tout cecı a le double avantage 
- d’epuiser tres-promptement les facultes vitales, et 
de donner de la durete et de la roideur aux fibres. 
C’est sur-tout pour les femmes, que la danse est 
un moyen tres-ordinaire de se ruiner la sante. 
Combien de fois n’ai-je pas d&ja vu cet exercice , 
lorsqu’il etoit pris avec exces, faire perir en peu 
d’annees la fleur de la jeunesse la plus brillante , 
dessecher la peau et la rendre ınal propre? Ces 
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considerations ne deyroient-elles’pas contrihuer ä 
‚ınoderer la passion de la danse? Et les avantages 
qui en resultent ne valent-ils pas bien le sacrifice . 
d’un moment de jouissance ? 

3.° Boire assidument du vin et des liqueurs, ce 
qui estun des plus sürs moyens de dessecher et de 
retrecir le corps. 

4-° Toutes les passions violentes produisent le 
meme effet, etaugmentent l'influence des boissons 
fortes. 

‚3.0 Le chagrin , les soucis etla crainte sont tres- 
propres A accelerer les symptömes de la vieillesse. 
On a vu des hommes dont les cheveux etoient 
devenus gris pour avoir passe une nuit au milieu 
des angoısses les plus fortes. — On eroiroit quiil 
faudroit des causes reelles pour exciter des sensa- 
tions aussi violentes; mais il ya des hommes qui 
possedent l’art de se erder des sujets de chagrin 
quand ıils n’en ont aucun de reel , de voır tous 
les objets sous le point de vue le plus defavora- 
ble , de soupgonner tout le monde, et de voir 
dans les evenemensles plus insignifians mille sujets 
d’inquietudes. 

6.° Enfin , il faut ranger ici un syst&me que l’on 
pousse A l’exces et que !’on n’entend pas, c'est. d’en- 
dureir par le froid, par des bains tres-frequens et 
treslongs a l’eau de glace, ete. Il n’ya pas de meil- 
leur moyen pour accelerer la vieillesse. 

Non content de parvenir & la vieillesse A un 
äge auquel nos ancetres etoient dans la force de la 
jeunesse,, on est encore alle plus loın; on a trouye 
art de faire venir au monde les enfans comme 
vieillards. J’en ai vu quelques exemples 2 couverts 
de rides et avec les caracteres les mieux prononces 
de la vieillesse; ıls paroissent sur le. theätre du 
monde, et apres y avoir passe quwunze Jouls au 


(219) 
milieu des cris et des souffrances , ıls terminent 
leur vie de vieillard , ou plutöt ıls la commen- 
cent par la fin. Je tire le rideau sur ces resultats 
eflroyables des debauches des parens , que l'on 
peut regarder comme les peches personnifies de ces 
derniers. 
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SECONDE SECTION. 


Moyens qui prolongent la. vie. 





CHAPITRE PREMIER. 


Une naissance heureuse quant au physique. 


Oo AND on considere les bases d’une longue 
vıe et les qualites qu’elle exige, on voit que tout 
depend sur-tout de la masse dont nous avons ete 
form&s,, de la portion de facultes vitales que nous 
avons recue alors, et de la constitution foıble ou 
durable, ainsi que de la vigueur ou de la fragi- 
lite des organes de la vie dont les bases furent 
alors posees, enfin de la bonne sante de nos pa- 
rens, et du moment auquel noüs regümes l’etre ; 
et sous ce rapport , &tre bien ne est un bonheur que 
Yon devroit souhaiter & tout le monde. C'est un 
des plus grands avantages possibles , quoiqu’on ne 
sache pas l’apprecier, et un moyen de prolonger 
la vie que nous ne pouvons nous procurer ä& nous- 
mömes , mais que nous sommes obliges de donner 
aux autres. 

ll y a icı trois choses essentielles ä observer, la 
sante des parens, le moment de l’acte de la gene- 
ration , et le temps de la grossesse. 

ı.° La sante et le fonds de vie des parens.— Ce 
qui prouve combien ce point est essentiel , c'est 
que l’on a vu des familles entieres qui sembloient 
avoir le privilege de la vigillesse, comme la famille 
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dle Parre ‚ dont nous avons parl& , etdont le pere et 
les enfäns atteignirent un äge tres-avance. La vieil- 
lesse des parens fait aussi presumer que les enfans 
vivront long-temps; aussi quiconque veutavoir des 
enfans devroit , autant que possible, chercher ä me- 
nager et conserverses facultes vitales. Nous sommes 
Vimage de nos parens, non-seulement pour les 
formes exterieures, mais aussi pour certaines foi- 
blesses et certains defauts des parties interieures. 
On peut m&me communiquer par ce moyen la 
disposition A de certaines maladies qui dependent 
de la conformation et constitution,, telles que la 
goutte, la pierre, la phthisie, les hemorroides. 
L’experience m’a prouv& souvent qu’un affoıblis- 
sement considerable des facultes de la generation. 
par les debauches des sens , ( ou peut-£tre le mal 
venerien Jui-m&me modifie ) communique aux en- 
fans une foiblesse reelle dans le systeme des glan- 
des et dans celui de la lymphe qui degenere en 
ecrouelles, ce qui fait que cette maladie se de- 
clare souvent dans les premiers mois, et m&öme 
au moment de la naissance. — Une trop grande 
jeunesse ou un äge trop avance dans les parens 
nuit egälement A la duree de la vie etä la vigueur 
des enfans. On ne devroit jamais se marier que 
quand on a atteint le dernier degre de confor- 
nation, c’est-A-dire pour l’homme A vingt-quatre 
ans ‚et pour la femme & dix-huit (dans notre cli- 
mat.) En se mariant avant cette epoque, on s’ex- 
pose & ruiner sa sante etä donner la vie & des 
enfans delicats. Je pourrois citer beaucoup d’exem- 
ples pour prouver combien un mariage avant l’äge 
convenable a eu des suites funestes pour la sante 
de la femme et pour le bonheur des deux &poux. 

2.° Le moment de l’acte de la generation. — 
Ce point est beaucoup plus important qu’on ne 
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le croit commundment , eta une influence decisive 
sur toute la vie de l’enfant , et non-seulement 
sur le moral, (au sujetde quoi je renvoie A 
Yhistoire ‚de la pendule de Tristram Sandy’) mais 
encore sur le physique. C'est alors que on com- 
munique au germe du nouvel &tre le premier prin- 
eipe vivifiant : or, combien le plus du le moins de 
force, de perfection et de sante des causes agis- 
santes ne doit-ıl pas avoir d’influence sur la per- 
fection ou Yimperfection de l’effet? Ne seroit-il 
pas ä desirer (que les parens y fissent attention , 
et n’oubliassent jamais que ce moment est de la 
plus grande importance, que c’est celui de la 
ereation d’un nouvel &tre, et que ce n’est pas 
sans raison’que la nature y a attach& le plus haut 
degre d’exaltation dont nous soyons susceptibles ? 
‚ Quelque difheile qu’il soit de rassembler des faits 
a cet €gard,, je pourrois eiter des exemples d’en- 
fans qui, ayant et& engendres dans l’ivresse , sont 
restes imbecilles toute leur vie. Puisqu’un extreme 
produit des eflets extremes , pourquoi n’adınet- 
troit-on pas une proportion en raison des differens 
degres ? et ne peut-on pas supposer qu’un enfant 
engendr@ dans un moment de mauvaise humeur,, 
pendant une indisposition physique , ou une al- 
teration de nerfs, se ressentira lui-meme de ces 
maux pendant toute sa vie? De lä vient l’avan- 
tage etonnant qu’ont ordinairement les enfans de 
Yamour sur ceux du devoir. Aussi je crois que 
dans le mariage on ne devroit jamais consacrer 
a cet acte que les momens oü un sentiment de 
forces concentrees , d’un amour vif et d’une gaiete 
et insoticiance r&ciproque semble des deux cötes 
y inviter; nouveau :motif de s’interdire dans le 
mariage les jouissances trop frequentes , ou for- 
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c£es, ou que l’on se procure comme machinalement 

et par habitude. e 

3.° Le temps de la grossesse. — Quoique le pere 
soit sans contredit la principale source, d’ot le 
nouvel &tre tire le souflle de vie et le premier 
sentiment, toutefois on ne peut nier que le de- 
veloppement qui suit , la masse et la partie mate- 
rielle ne viennent de la mere seule. C'est le champ 
d’oü le grain tire son suc; et la conformation du 
nouvel etre doit tenır principalement du caractere 
de celui’ dont il a ete pendant sı long-temps un« 
substance, et de la chair et du sang duguel il 
est compose. Outre cela , non-seulement la cons- 
tıtution de la möre , mais encore les influences fa- 
vorables’ ou‘defavorables qui ont eu lieu pendant 
la grossesse,, doivent agir d’une manitre deeidee sur 
la conformation et la vie du nouyel £tre. @est 
aussi ce que P’experience nous apprend. La sante 
de l’enfant, sa constitution plus ou moins forte , 
dependent plus de la mere que du pere. Un pere 
‚ foible peut engendrer un enfant assez robuste , 
pourvu que la mere aıt de la vigueur ; la’matiere 
du pöre se perfectiönne pour ainsidire dans la mere , 
tandis que ’homme le plus fort naura jamais d’une 
femme foible et languissante que des enfans foibles 
et languissans. 

Quant & la conservation du nouvel. etre con- 
‚ire tout danger et toute influence pernicieu- 
se, nous voyons ici ume nouvelle preuve de la 
Providence dans les mesures qu’elle prend pour 
cet objet. Malgr& ’union intime du foetus avec la 
mere, et quoiqu'il en fasse partie presque pen- 
dant un an, etquiil partage alorsavec elle sa nour- 
riture et ses sucs, sa position , puisqu’il nage dans 
Veau , le met en suret@ non-seulement contre les 
atteintes exterieures, mais encore conire les In- 
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fluences morales et celles des nerfs , puisqu‘il n'y a 
aucun rapport immediat entre les nerfs de la mere 
et ceux de l’enfant. On a m&me vu souvent la mere 
mourir et lenfant rester en vie. — La naturem®me , 
dans sa- sagesse, a attach& & cet &tat une certaine 
exemption de maladies; et il est prouv@ qu’une 
femme grosse est moins exposee aux maladies con- 
tagieuses et autres, et qu’iln’y a jamaıs plus de pro- 
babilites pour la vie d’une femme que pendant sa 
grossesse. | 

Le respect dü & cette &poque importante fut de 
touttempstellementgravedans lec®ur del’homme, 
que tous les ancienspeuples regardoient une femme 
grosse comme une personne sacree et inviolable, 
et le moindre mauyais traitement, la plus petite 
injure qui lui toit faite, comme doublement pu- 
nissable. — Mais malheureusement les mours de 
notre siecle different bien A cet &gard sous le rapport 
physique et moral. Les nerfs irritables et la consti- 
tution delicate de nos femmes rendent plus dange- 
reux le s6jour du feetus dans le sein de sa mere , le- 
quel n'est plus alors un asıle pour lui et cesse d’etre 
Vatelier paisible de la nature. La%ensibilite outree, 
devenue si propre au beau sexe, rend aussi ces 
parties beaucoup plus susceptibles d’impressions 
dangereuses etd’une foule de passions etrangeres; et 
le fruit souffre de toutes les passions, les frayeurs , 
causes de maladies, meme des plus insignifian- 
tes. C’est pourquoi il est impossible qu’un enfant, 
sı sa formation et son developpement sont trou- 
bles et interrompus ä chaque instant, puisse jamaıs 
atteindre le degre de perfection et de fermete qui 
lui etoit destine. | ; ; 

Sous le rapport dela politique, on reflechit aussi 
trop peu & lımportance de cet etat. Qui est-ce 
qui pense & linviolabilite d’une femme grosse ? 


Qui 
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Qui est-ce qui, dans sa conduiteä son &gard , pense 
au danger auquel il expose peut-Etre la formation 
morale ou physique d’un homme ? Et meme com- 
bien peu de feınmes grosses elles-m&mes ont le 
respeet dü ä cet &tat ? Combien peu sont capables 
de se refuser un plaisir qui peut leur faire du mal, 
et d’observer le regime qu’exige leur etat ? 

Ces reflexions me conduisent tout naturellement 
aux regles suivantes ! 

1.° Les personnes dont le systeme nerveux est 
trop irritable et la sensibilite trop grande,, ne 
devroient jamaıs se marier , par compassion pour 
elles-memes, et pour s’epargner mille souffrances; 
du moins par compassıon pour la mallieureuse 
generation A laquelle elles doivent donner la vie: 
On deyroit aussı, dans l’education des jeunes per- 
sonnes ‚ s’appliquer sur-tout & eloigner cette sensi- 
bilite outree , tandis que , pour menager le teint , 
la decence et mille autres regles d’etiquette, on 
fait preeisement le contraire. Enfin,, il est du de- 
voir d’un homme ‚en se choisissant une &pouse , 
de voir si son systeme nerveux n’est pas trop irri- 
table ; sans cela ıl est impossible d’atteindre le 
premier but du mariage , qui est d’engendrer des 
enfans sains et robustes. 

2.° Les. femmes devroient dans cet &tat s’obser- 
; ver davantage,, et suivre un regime exact au moral 
et au physique ; car c’est par lä qu’elles peuvent 
contribuer A la perfection ou & P’imperfection , aux 
bonnes ou aux mauyaises dispositions morales et 
physiques de leur enfant. 5 

3.° Les autres hommes devroient aussi consi- 
derer une femme grosse sous ce point de vue, 
comme etant un asıle qui sert ä la formation d’un 
homme , et avoir pour elle tous les menagemens et 
toutes les attentions qu’elle merite. - Chaque'mari. 
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sur-tout devroit avoir A coeur l’obseryation de cette 
regle , et se dire qu/il travaille pour la vie et la 
sante de ses enfans, et que ce n’est qu’ainsi qulil 


peut meriter le plus beau de tous les noms , celui 
de pere. | 





CHAPLFTREALZ 
Education physique raisonnable. 


ee des enfans pendant les deux pre+ 
mieres anndes , est tres-essentielle pour la prolon- 
gation de la vie. On pourroit regarder ce temps 
comme la continuation de la generation. L’enfant 
vient au monde comme un Ötre & demi developpe; 
la premiere partie du developpement se fait dans 
le sein de la mere , et la seconde , qui n’est pas 
moins interessante , pendant les deux premieres 
annees de la vie. Ce n’est qu’alors que se perfec- 
tionnent les organes des nerfs et ceux de l’ame, 
que se developpent ceux de la respiration , ainsi 
que les mouvemens des muscles , les dents , les os, 
les organes de la parole et de toutes les autres par- 
ties, tant A linterieur qua l'exterieur. On juge 
jusqu’ä quel point la perfection et la duree de la 
vie peuvent dependre des circonstances qui ont 
accompagne la formation et le developpement , 
ainsi que des influences qui les ont ou arretes, 
troubles et affoıblıs , ou aceeleres. 11 est certaın 
que c’est en remontant jusque-lä qu’on trouvera 
les causes d’une  consomption plus ou moins 
lente , et d’une sante exposce & plus ou moins 
de dangers, 
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- Aussin’estälpoint indifferent de venir au monde 
dans telle ou telle saison , et sous ce rapport l’on 
ne peut nier [influence de l’heure de la naissance 
‚sur le bien-etre physique. Les enfans nes au prin- 
temps meurent moins souvent,, et ont plus d’es- 
perance de sante que ceux qui naissent au com- 
mencement de I'hiver, au mois de novembre , 
de decembre , de janvier. Les premiers respirent 
‚de meilleure heure et plus long-temps un air pur; 
les parens les rendant moins delicats en les tenant 
dans des lits, dans des chambres trop chaudes Ä 
et Finfluence vivifiante du printemps agit plus 
efficacement sur leur principe vital. — On fait 
cette remarque meme dans les animaux ; ceux qui 
naissent au printemps sont toujours plus vifs que 
ceux qui naissent en automne et en hiver: cette 
‚ohservation ne peut toutefois &tre appliquee qu’a, 
notre climat. 

On peut reduire aux principes suivans töutes les 
regles relatives A l’education de cette periode: 

1.° 1 faut facıliter la formation des organes, Sur- 
tout de ceux desquels dependent immediatement la 
sante etla duree de la vie physique et morale ;ıl faut 
les entretenir dans un exereice convenable, et les 
perfectionner autant que possible. Ces organes sont 
Yestomae , les poumons ‚la peau , le ca&ur,, les 
‚väisseaux et les organes des sens. On fortifio ses 
poumons par le moyen d’un air pur, et dans la 
suite par ’habitude de parler, de chanter ‚ de cou- 
rir. On acquiert un bon estomac par des alimens 
‚sains , aises ä digerer , nourrissans ‚et qui ne soient 
ni trop forts ni trop Epiees. Une peau saine depend 
de la proprete, de ’habitude de se laver- et de se 
-baigner exactement, d’un air pur, d’un climat tem- 
pere ; ensuite de lactivit@, de Vusage de tous les 
moyens indiques ci-dessus pour fortifier le cur 

Bez 
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et les yaisseaux , et sur-tout d’une bonne nourri- 
ture , et enfin des exercices du corps. | 

2.° Il faut seconder le developpement successif 
des facultes physiques et morales , sans le trop ra- 
lentir ou häter ; ıl faut toujours veiller A une r&- 
partition uniforme des facultss vitales ; ’'harmonie 
et la proportion des mouvemens £tant la base de la 
sante et de la vie. L’usage des bains et un air pur, 
puis les exercices du corps sont: les meilleurs 
moyens que l’on puisse employer. | N 

3.° Il faut endurcir et emousser le sentiment 
de la maladie , c’est-a-dire,, la trop grande sensibi- 
lite aux causes des maladies , par consequent au 
froid , a la chaleur , et par la suite aux petits de- 
rangemens et aux fatigues insignifiantes. On en 
retire un double avantage,, on diminue la con- 
somption , et on pre@vient les maladies qui la trou- 
blent. 

4.° U faut eloigner ou prevenir toutes les causes 
et tous les germes de maladies dans l'interieur, 
comme amas de glaires , obstructions au mesentere, 
formation de sucs aigres , defauts qui proviennent 
de serremens et atteintes A l’exterieur, de vetemens 
trop etroits, de mal-proprete , etc. 

5.° 11 faut nourrir et fortifier le principe vital 
en lui-m&me; un air pur et frais en est le meilleur 
‚moyen; il faut sur-tout fortifier des le commence- 
ment la faculte naturelle de retahlır la sant€ , qui 
est le meilleur moyen que nous ayons en nous de 
detruire Vinfluence des causes de maladies. Il faut 
pour cela eviter des le commencement d’accoutu- 
ner le corps & des remedes artificiels ; car alors on 
altere tellement la nature , qu’elle est obligee de se 
reposer sur autrui du soin de sa gu£rison , etqu’elle 
finit par perdre entierement la faculte de saider 
elle-meme. | 
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6.° Il faut &viter de donner trop d’activit@ä tout 
le proced& de la vie et de la consomption , mais 
on doit le maintenir dans une action moderee qui 
<lecide, pour le reste de la vie, de sa lenteur et de 
sa duree. | 

Pour remplir ces idees,, il suffit de mettre en 
usage les moyens simples que je vais indiquer, et 
qui constituent, selon moi , l’essence de l’education 
physique. 

Distinguons deux &poques. 

Premiere epoque jusqu’a la fin de la seconde 
annee. Voıci les points principaux. 

ı.° La nourriture doit €&tre bonne , mais conve- 
nableä cetäge delicat, c’est-A-dire, bien digestible , 
plutöt liquide que solide, fraiche et saine ; nourris- 

. sante , sans etre trop forte , trop irritante ou trop 
echauffante. . 

La nature elle-m&me nous donne en cela la 
meilleure instruction ‚ en donnant le lait pour la 
nourriture de ’homme naissant. Le lait a, dans le 
plus haut degre , toutes les qualites que je viens 
de detailler ; ıl est plein de parties nutritives, mais 
quı le sont sans ırriter ou echauffer ; ıl tient le 
milieu entre la nourriture composee de viande et 
celle qui l’est de vegetaux ; al reunit les avantages 
de l’une et de l’autre : ceux des vegetaux , en irri- 
tant moins que la viande ; ceux de la viande‘, en 
nous rendant plus semblables a nous-m&mes par 
le moyen d’un corps animal qui se transforme en 
notre substance , et en nous faisant prendre le ca- 

‚ractere de notre’nature ; en un mot, il canvient 
parfaitement ä la qualite du corps d’un enfant. 

Ce corps vit beaucoup plus vite que Y’homme 
fait, ıl change plus souvent de substance,, et = 

 besoin de la nourriture , non-seulement pour sa: 
conseryation , mals encore pour son accroissement 
- 12 


(. 230. )) 

continuel,, qui n’est jamais plus rapide que pen- 
dant la premiere annde ; ainsi il faut qu’elle soit 
abondante et concentree. D’un autre cöte , ses fa- 
eultes digestives m’ayant pas encore atteint toute 
leur force ,ne peuvent modifier et animaliser une 
nourriture solide ou höterogene pour lui ; il faut 
done quelle soit liquide et assimilee d’avance } 
c’est-ä-dire , qu’un autre corps vivant l’ait dej& 
modiliee et rapprochee de sa nature. — Mais aussi 
l’enfant est irritable etsensible au souverain degre, . 
de sorte qu’un stimulant qui fait ä peine impression 
sur un homme fait, produit sur Jui une fiöyre arti- 
ficielle, ou m&me des crampes , des palpitations ; 

ar consequent,, la nourriture de l’enfant doit etre 
a ‚et en raison de son irritabilite, ' 

Je regarde done comme une des premieres lois 
de la nature , dont l’observation contribue le plus 
a la longueur et a la sante de la vie, le precepte 
suivant : que l’enfant boive pendant un an le lait 
de sa mere, ou celui d'une nourrice saine. 

On a, dans les derniers temps ‚ viole cette loi de 
la nature de plusieurs manieres qui, sans doute , 
ont l’influence la plus dangereuse sur la vie, et 
que je me crois oblige de denoncer ici. 

On a essay& de nourrir et elever les enfans avee 
des vegetaux , des gruaux, ete. Peut-etre cette 
nourriture est-elle bonne dans certaines occasions; 
mais prise seule elle est sans doute nuisible, n’e- 
tant pas assez forte, et ce qu’il ya de plus fächeux, 
ne pouvant s’anımaliser assez „ et conservant tou= 
jours , meme dans le corps de l’enfant, une portion 
de Facidite des vegetaux. C'est pour cette raison 
que lesenfans deviennentfoibles, maigres, et sont 
tourmentes sans cesse par des aigreurs , des va- 
peurs,, des glaires , des engorgemens de glandes , 
des ecrouelles, etc. 
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Une coutume plus mauyaise encore , c’est celle 
de nourrir les enfans de bouillie ; cette nourriture ; 
outre l’inconvenient de celle qui n’est composee 
que de vegetaux, savoir, de s’aigrir , a aussı celui 
d’obstruer les glandes du mesentere , etde produire 
les ecrouelles et la phthisie. 

D’autres , pour &viter ces dangers , peut -etre 
aussi par anglomanie , donnent & leurs enfans de 
la viande , du vin, de la biere , etc. Ce prejuge 
doit &tre denonce avec d’autant plus de force , que 
le nombre de ses partisans ne fait qu’augmenter 
de jour en jour ‚qu’il s’accorde avec la methode des 
stimulans si fort ä la mode, etquelesmedecins eux- 
memesn’ensententpastoujoursledanger.La viande 
fortifie , dit-on ‚et ‘est ce qu'il faut & l’enfant ; mais 
voici lesraisons que jJayance contre un tel procede. 

Il doit toujours y avoir un rapport entre la 
nourriture et celuı qui la prend , entre.le stimu- 
lant et Pirritabilite. Plus Virritabilite est grande , 
et plus le moindre stimulant agit avec force, et 
cela reciproquement. Cette irrıtabilite dans la vie 
humaime est toujours en raison decroissante d’an- 
nee en annee depuis la premiere periode de la 
vie ,jusqu’ä ce qu’elle s’an£antısse entierement dans 
la vieillesse. On peut done dire que le lait est, 
quant A sa faculte ırrıtante et fortifiante , ce qu’est 
la viande pour !’homme fait, et le vin pour le 
vıeillard.La viandeseradonc pour l’enfant ce qu’est 
le vin pour le jeune homme , c’est-A-dire , trop 
forte et contraire aux lois de la nature. Voici quels 
en sont lesresultats; on excite et on entretient dans 
Venfant une fievre artificielle , on precipite la cir- 
culation du sang, on augmente la chaleur , et on 
dispose le corps & des crises violentes et & des in- 
flammations. Un enfant nourri de la sorte a l’air 
bien portant, mais la plus petite cause sufit pour 
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wmettre tout son sang en mouvement ;et quand 
les dents commencent & pousser , que la petite 
verole et autres fievres se deelarent , causes qui 
par elles - ınemes portent le sang a la tete avec 
violence , alors on peut s’attendre ä des fievres 
inflammatoires ‚a des convulsions,ä des coups de 
sang ‚etc. La plupart dies hommes eroient que l’on 
ne peut mourir que de foiblesse, on meurt aussi 
d’un exces de force et d’irritation ‚et c’est ä quoi 
expose l’usage mal entendu des stimulans. Outre 
cela , une nourriture aussi forte accelere des le 
 commencement le procede de la vieet la consomp- 
tion ; on donne trop d’activite & tous les systemes 
et aux organes; et au lieu de fortifier la vie, on 
procure les causes qui labregent. On ne doit 
pas non plus oublier que par la on accelere trop 
le developpement des dents ‚ et par la suite la pu- 
berte, un.des moyens qui abregent le plusla vie , et 
‚qui ont l’influence la plus fächeuse sur le caractere 
meme, Les hommes et les animaux qui vivent de 
viande, sont tous plus violens , plus cruels, plus 
passionn6s , tandis que la nourriture des vegetaux 
porte davantage A la douceur et ä l’'humanite. 
J’en ai vu divers exemples. Les enfans qui en 
ont Y’habitude deviennent forts , mais aussı pas- 
sionnes , violens et brutaux ; et je doute que des 
caracteres de ce genre fassent le bonheur de ceux 
qui le possedent et celui de la societe. Il y a des 
occasıons oü cette nourriture est necessaire mäme 
dans l’enfance , comme pour des sujets naturelle- 
ment foibles , eleves sans teter,, et qui souffrent 
des aigreurs ; mais alors elle sert de medecine,, et 
c'est au medecin ä en prescrire la dose et l’emploi. 
Ce que jaı dit. de la viande doit s’entendre & plus. 
forte raıson du vin, du cafe, du. chocolat , des 
epices, ete. Ainsi une maxime importante de l’edu 
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cation , e’est. de ne donner & l’enfant pendänt les 
six premiers mois, ni viande ‚ni bouillon de vian- 
de, ni biere ‚ni cafe , mais uniquement le lait de 
sa mere. Ce n’est que les six derniers mois qu’on 
peut lui donner une soupe legere au bouillon : 
"mais on ne doit Jui donner de la viande en subs- 
tance, que quand les dents ont pere6 , c’est-ä-dire,, 
ala fin de la seconde annee. 

‚Mais quand des raisons suffisantes emp£chent 
une mere d’allaiter elle-meme ( ce qui de nos 
jours n’est que trop ordinaire) , comme une sante 
foible , de la disposition & la consomption , des 
nerfs delicats , qui seroient plus nuisibles que fa- 
vorables ä la. durece de la vie de l’enfant, et lors- 
qu’on ne peut'trouver des nourrices saines , on est 
reduit pour lors ä la triste necessite d’elever l’enfant. 
par desmoyens artificiels;et quoique cette methode 
soit toujours un peu contraire ä la sante etäla duree 
de la vie , toutefois on peut diminuer de beaucoup 
‚son influence en prenant les precautions suivantes: 

ı.° 1 faut d’abord autant que possible laisser 
Venfant teter sa mere les quinze premiers jours, 
ou meme pendant un mois. On ne sauroit croire de 
quelle importance cette pratique est pour la, pre- 
miere periode. Ensuite , pour remplacer,le lait de 
lamere , on donnera du lait de chevre ou d’änesse, 
chaud, et au moment qu’on vient de le traire. I} 
vaudroit encore mieux faire teter l’anımal par 
Venfant. Si ce moyen est impraticable , on donnera 
un melange de lait de vache et d’eau a portions 
egales; que l’on fait tiedir, et du lait frais au moins 
une fois par jour. Il faut bien observer de ne jamais 
faire chaufler le lait , nı le tenır chaud ; car alors 
ıl prend un caractere d’aigreur , mais l’eau seule- 
ment avant de la m£ler avec le lait. En suivant 
ce zegime artificiel , ıl faut commencer de meil- 
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leure heure ä donner de la soupe de biseuit pile , 
de gruau,, de sagou ou de'saleb. cerase menu, 
cuit avec moitie Jait et moitie eau ‚ du bouillon 
leger et pas gras , des laits de poule ; c’est ä-dire, 
un jaune d’@uf remue dans un verre d’eau avee 
un peu de sucre. Les pommes de terre sont ega- 
lement nuisibles pendant les deux premieres an- 
nees; quoique je ne croie pas qu’elles soient mal- 
saines, cependant je suis convaincu qu’elles sont 
pour un estomac encore delicat trop difhiciles & 
digerer , puisqu’elles contiennent une viscosite 
tr&s-dure. 

2.° Que des la troisieme semaine on fasse res- _ 
ii a Venfant Yair frais tous les jours , de bonne 

eure en et@, plus tard en hiver ; et que !’on con- 

tinue cette pratique , quelque temps qu’il fasse. 

Les enfans et les plantes sont en cela parfaite- 
ment semblables ; quand on leur donneroit la 
nourriture la plus abondante et la chaleur , si on 
les privoit de air et de la lumiere , on les verroit 
se fletrir,, pälir et perir en peu de temps. L’air pur 
et les substances vivifiantes qu’il renferme , sont 
une nourriture aussi necessaire A la conservation 
de la vie que le boire et le manger. Je connois des 
enfans qui, pour avoir &t& @leves dans leurenfance 
comme les plantes dans la serre , sont restes toute 
leur vie foibles et päles ; au lieu que l’usage de 
respirer tous les jours un air pur est le seul moyen 
capable de communiquer au nouvel &tre , pour le 
reste de sa vie, les couleurs , la force et la sante. 
Un autre avantage qu’on en retire , c’est de rem- 
plir la partie la plus essentielle de !’endureissement 
pathologique , et de le rendre capable de supporter 
fort bien par la suite les changemens du ftroid , 
de la chaleur,, etc. 

L’air qu’on respire dans un lieu plante d’arbres 
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et couvert de gazon , et un peu €loign& des mai- 
sons , est le plus sain ; celui des rues d’une ville 
Vest beaucoup moins. h 

3.0 On lavera tous les jours V’enfant de la tete 
aux pieds avee de l’eau qui vient d’etre puisee. 
Cette pratique est indispensable pour tenır la peau 
propre , pour lui‘donner du ton, pour fortifier 
tout le systeme nerveux , et pour poser la base 
d’une vie saine et longue.: Il faut commencer des 
les premiers momens avec de l’eau tiede dans les 
premieres semaines, puis avec de l'eau froide,, et 
ce qui est essentiel ä observer , avec de l’eau quı 
vient d’etre tirce de la fontaine ou du puits. L’eau 
ordinaire a aussi des substances spiritueuses ( de 
Yair fixe ) qui lui communiquent une faculte tres- 
fortifiante, et qui disparoissent quand elle reste 
trop long-temps exposce a Y’air. Toutefois ıl faut 
faire cette operation tres-promptement , et frotter 
le corps aussitöt apres. En mouillant lentement 
on refroidit ; mais en frottant vite on rechaufle. 
Ü faut aussi eviter de faire cette operation au mo- 
ment ou l’enfant sort du lit, ou pendant qulil est 
en etat de transpiration. 

4.° On baignera une ou deux fois par semaine 
Venfant dans l’eau tiede ‚au degre du ee que l’on 
vient de traire ; c’est-a-dire , de 24 & 26 degres du 
thermometre de Reaumur. 

Cette excellente pratique renferme tant de ver- 
' tus extraordinaires, et convient tellement ä l’en- 
fance,, que je serois tente de l’appeler le secret 
de developper et de perfectionner le nouvel £tre. 
Purifier la peau et lui donner du ton; faciliter 
le developpement des facultes et organes , sans 
Vaceelerer ; endre la circulation uniforme ; etablir 
de ’harmonie dans les influences de l’ensemble, 
(ce qui est la base de la sante) ; fortifier le systeme 
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nerveux ; mod£rer la trop grande irritabilite des 
hıbres, et la consomption trop rapide de la vie: epu- 
rer les sucs; voilä quels sont leseflets desbains; et je 
ne connois aucune pratique de l’education physique 
qui r&unisse aussi completement tous les avanta- 
86s necessaires pour la sante et pour une longue vie. 
ll ne faut pas que le bain soit entierement d’eau 
chaude , mais d’eau fraiche , ä laquelle on en 
ajoute de la chaude jusqu’ä.ce qu’elle soit tiede. La 
meilleure eau en ete est celle qui a &t6 echauflee 
par les rayons du soleil. Le bain ä cette periode 
de la vie doit &tre d’un quart d’heure ‚ et plus 
long dans la suite. Il ne faut jamais le faire 
prendre que quelques heures apres le repas (*). 

5.° Qu’on evite de tenir l’enfant trop chaude- 
ment ; que nı la chambre , ni les lits , ni les ha- 
bits, etc. ne soient pas trop chauds.Une trop grande 
chaleur augmente considerablement lirnitabilite , 
accelere par consequent la consomption , afloiblit 
et reläche les fibres , preeipite les developpemens , 
afloiblit et paralyse la peau , donne de la disposi- 
tion & des sueurs continuelles, et expose par-la 
au danger de se refroider & chaque instant. Je re- 
garde sur-tout comme tres-important d’accoutumer 
de bonne heure les enfans a coucher sur des ma- 
telats de erin , de balle , ou de mousse , lesquels ne 
s’echauffent jamais trop', ont plus d'elasticite , et 
qui en obligeant l’enfant a rester couche sur le 
dos , puisqu’ils ne cedent point , previennent le 
defaut de mollesse et les difformites, enfin , empe- 
chent l’instinct du sexe de se declarer trop promp- 





(*) On trouvera plus de details sur Papplicatie® de ces moyens 
aux-enfans dans mes Remarques sur I’Inoeulation sur difförentes 
maladies des enfans, dont la troisieme edition a paru & Päques , & 
Berlin, chez Rottmann. 
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tement. Quand il fait tres-froid , ou peut y ajour 

ter un petit lit de plumes. | 

6.° Les habits doivent £tre larges , jamais ge- 
nans , et d’aucune etoffe trop chaude , ou qui con- 
serve les evaporations , comme les fourrures; mais 
tels qu’on puisse en changer ou les laver sou- 
vent, de coton , etau fort de P’hiver de laine l&gere. 
Point de bandages , de corsets roides, de souliers 
. etroits,, etc., qui peuvent etre une source de mala- 
dies qui abregent la vie. La tete doit &tre decou- 
verte au bout d’un ou deux mois , selon la saison. 

7.° On doit observer la plus grande proprete , 
c’est-ä-dire, changer tous les jours de chemise, 
toutes les semaines d’habits, tous les mois de draps 
de lits, en ecarter les mauvaises odeurs , sur-tout 
ne jamais laisser beaucoup de monde dans la cham- 
bre des enfans,, n’y point faire secher -de linge, 
n’y point laisser de linge sale; la proprete est la 
moitie de la vie des enfans ; plus on les tient 
proprement,, et mieux ils se portent. La proprete 
seule avec peu de nourriture les rend en peu de 
temps forts,, sains et gais ;tandis que le defaut de 
proprete, m&me avec une nourriture abondante , 
les rend foibles et maladifs. Voila ce qui fait 
deperir tant d’enfans , sans qu’on s’en doute. Lies 
ignorans croient alors qu’ils sont ensorceles. Mais 
la mal-proprete seule est le mauvais demon quiles 
possede , et qui finit aussi par les faire perir. 

Seconde &poque ; depuis l’äge de deux ans jus- 
qu’ä celui de douze & quatorze ans. 

ı.° Memes regles pour la proprete , les bains 
a Yeau froide , des habillemens legers , de Yair 
frais , etc. 

‚2.° Que le regime ne soit ni trop recherche, 
nı trop raffıne , ou trop strict. Ce qu’il y a de 
mieux c’est de donner aux enfans pendant cette 
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periode une nourriture melde de viande et de 
vegetaux, et de les accoutumer A tout, en evitant d’y 
revenir trop souvent et en trop grande quantite. 
Sı l’on observe soigneusement les autres points 
de l’education physique , les exercices du corps,, 
la proprete , etc. , on peut ötre sur que l’on n’a 
pas besoin d’un regime delicat ou striet pour avoir 
des enfans bien portans. Il n’ya qu’ä voir lesenfans 
des paysans , qui sont sains et robustes , en faisant 
usage d’un regime qui n'est rien moins que d’ac- 
cord avec la medecıne. Mais il ne faut pas faire 
ici ce que l’on fait pour tant d’autres objets,, se 
nourrir comme les paysans et coucher sur la plume,, 
rester assis et oisif dans sa chambre ; c’est ainsi 
que l’on se sert des bains & l’eau froide ; mais en 
conseryant les chambres chaudes , les lits de plu= 
me, etc. Je ne puis trop röpeter ce que yai dis ajl- 
leurs,,que le premier point de notre education, est 
d’observer l’uniformite , et de ne point faire usage 
de methodes qui se detruisent mutuellement. Il 
est bon de faire faire aux enfans quatre repas et 
toujours aux memes heures. Observez seulement 
de ne jamais leur donner ni £pices, ni cafe, ni 
chocolat , nı ınets de haut goüt,, ni rien de cnit 
avec de la graisse , ni pätisseries, ni bouillies de 
substances trop grossieres, nı fromage. Quant a la 
boisson , la meilleure est l’eau fraiche. Ce n’est 
que dans les endroits oü il n’y a point d’eau de 
source propre , qu’on peut accoutumer les enfans 
a la biere. | 

3.° Les mouvemens des muscles sont aussi tr&s- 
essentiels a l’education physique. Qu’on fasse pas- 
ser aux enfans la plus grande partie du jour dans 
les exercices du corps de toute espece , et en plein 
air, ol ces exercices font le plus de bien. Ils 
fortifient considerablement , donnent, au corps 
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Thabitude de l’activite , facılitent la r&partition des 
forces et des sucs , et sont tres-propres A prevenir 
les defauts de conformatıon. 

4.° Ilne faut pas exercer de trop bonne heure les 
facultes de ame. C’est un tres-grand prejuge de 
croire que l’on ne puisse commencer trop töt & 
l’exercer. Sans doute on commence de trop bonne 
heure, si l’on choisit le moment ou la nature en- 
core occupeeä former les facultes et les organes du 
corps , aencore besoin de toute sa vigueur; ce qui 
dure jusqu’a l’äge de sept ans. Si des cet äge on 
faitasseoir et &tudier les enfans , alors on enleve & 
leur corps la portion la plus noble de leurs facul- 
tes; ıls la consument par l’operation de la pensce, et 
ıl en resulte n@cessairement une imperfection dans 
la conformation des membres, une foiblesse dans 
les parties. nerveuses , de mauyaises digestions , de 
mauyais sucs , des Ecrouelles, une trop grande 
activite du systeme nerveux dans toute la machine; 
ce qui pour tout le reste de la vie occasione 
des maux de nerfs, des acces d’hypocondrie , etc. 
Cependant cela depend beaucoup de la difference. 
du sujet, de la vivacit plus ou moins grande 
de son esprit ; seulement doit-on avoir soin d’ob- 
server precisement le contraire de ce qu’on fait 
ordinairement. $Sı l’enfant-a de bonne heure de 
la disposition & penser et apprendre , alors ‚ au lieu 
de le faire appliquer encore plus, on devroit au 
contraire moderer son zele ; car une maturit&aussi 
precoce est presque toujours une maladie , ou du 
moıns un €tat,contre nature , qu’il faut plutöt arr£-, 
ter qu’entretenir ; a moins que l’on n’aimät mieux 
en faire un prodige d’erudition, qu’un homme sain 
et capable de vivre long-temps. Au contraire on 
peut de meilleure heure mettre un enfant a l’etude 
et l’exercer a penser,, lorsque la partie materielle 
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$urpasse en lüı Ja partie spirituelle , et que celle=ci 
semble ne se dövelopper que lentement. 

Je dois aussi faire observer que d’etudier trop 
töt produit des inconveniens qui proviennent 
moins de la tension de lesprit , que de la nieces-. 

. site d’etre assıs dans la chambre , ou du mauvais 
air des chambres d’ecoles ou l’on tient les enfans. 
Ces causes augmentent au moins l’affoiblissement ; 
et je suis persuad& que ces exercices nuiroient bien 
moins aux enfans, si on les leur faisoit farre dans 
la belle saison , en plein air ; la,on a devant les 

yeux le livre de la nature , qui , en supposant que 
le maitre sache y lire, offre aux enfans une ins- 
truction bien plus interessante et plus & leur portee 
que tous les lıivres imprimes. 

Il ya encore un point bien essentiel pour cette 
periode , c’est de prevenir Vonanie , ou plutöt 
d’empecher linstinet du sexe de se d&velopper de 
trop bonne heure ; et comme ce mal est'un des 
moyens les plus sürs et les plus effroyables d’a- 

‚ breger la vie et de la remplir d’amertume , comme 
nous l’avons vu ci-dessus“, il est de mon devoir 
de m’stendre sur ses preservatifs. Je suis persuade 
que ce mal est tres-frequent , et que c'est un des 
plus terribles pour ’humanite ; mais lorsqu/il est 
devenu habitude , il*est tres-difhcile a guerir; 
qu’on ne s’imagine done pas pouvoir y reme- 
dier par des specifigues ou des recettes particu- 
lieres , qui pour l’ordinaire ne viennent que 
trop tard. L’essentiel est de prevenir Yonanie : 

ar consequent tout le secret consiste a empecher 
onstiheät du sexe de se developper et d’etre excite. 
de trop bonne heure. C’est la maladie dont notre 
siecle est le plus afflige , et dont l’onanie n’est 
quune suite. Elle peut exister a sept ou 'huit ans, 


meme avant l’onanie. Mais pour la prevenir : e 
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aut prendre ses mesures des l’enfance , et dırıger 
vers ce but non-seulement quelques points, mais 
meme l’ensemble de l’education. 

. D’apres ma maniere de voir et mon experience, 
voıcı les meilleurs moyens ä opposer ä cette peste 
de la jeunesse, etqui ne peuvent manquer de reus- 
sir, quand ıls sont bien employes: 


1.° Ilfaut eviter des le commencement un regime, 
trop irritant , trop fort, trop nourrissant. Peu de 
personnes, sans doute , ne pensent pas qu’en don- 
mant de bonne heure ä leurs enfans de la viande, 
du vin , du cafe, etc., ıls sement en eux le germe 
de l’onanie. Les ıirrıtations employees de .trop 
bonne heure accelerent ces d&eveloppemens , com- 
me je l’aı deja demontre. Ce qu’il y a sur-tout de 
‚tres-nuisible , c’est de leur donner le soir et peu 
de temps avant quiils aillent se coucher,, de la 
viande , des @ufs durs, des mets &pices , ou de 
ceux qui gonflent , comme des pommes de terre , 
et autres semblables. | 


2.°L’habitude de se laver tous les jour$ & l’eau 
froide , derespirer air frais ‚de se vetiräla legere, 
sur-tout sur les parties naturelles. Des culottes 
chaudes et etroites n’ont deja que trop contribue & 
ce developpement premature; ainsi' il est bon d’ha- 
biller les enfans d’une jaquette pendant les pre- 
mieres anndes, et de ne leur faire pas porter de 
culottes sıtöt. 


3.° Qu’on ne les fasse jamais coucher que sur 
des matelas, qu’on ne les mette au lit que le soir, 
apres quils ont fait beaucoup de mouvement , et 
qu’ils sont par consequent bien fatigu6s, et gqu’on 
les leve le matin des qu’ils sont eveilles."Ce’mo- 
ment de paresse entre le sommeil et le reveil , sur- 
tout sous une couverture tres-chaude,, est une des 
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causes qui portent le plus ä l’onanie; aussi faut-it 
se le delendre severement. Beh 

4.° Qu’on fasse exercer tous les jours suffisam- 
ment les muscles, de maniere que la portion na- 
turelle des forces soit modifice et detournde par 
les muscles des mouvemens. Est-il etonnant que 
dans un enfant qui passe toute la journee assis et 
dans un «tat d’inaction eorporelle , les forces qui 
doivent agır dune manitre ou de l’autre, pren- 
nent une direction sı contraire A la nature ? Qu’on 
oblige un enfant d’exercer tous les jours ses forces 
en plein air , en courant , sautant ; etc. ‚Jusqu’ä 
ce quil soit fatıgue , et je reponds qu'il n’aura 
aucun peitchant vers l’onanie. C’est un mal attache 
a l’educatıon sedentaire dans les pensions et cou- 
vens ‚ou l’on n’a que des demi-heures pour exer- 
cer le corps. 

5.°Qu’on n’applique pas de trop bonne 'heure 
les facultes de la pensee et du sentiment; plus on 
perfectionne les organes, et plus le corps est porte 
aloname. 

6.° Que l’on £vite sur-tout avec Je plus grand 
soin les discours ‚les ouvrages et les occasions qui 
peuvert exciter ces idees et les mettre.en mouve- 
ment, en ‚pörtant J’attention des enfans sur ces 
parties lä.Il faut.en eloigner leur attention par tous 
les moyens possibles, sans cependant faire usage 
de la methode tant recommandee par certaines 
personnes, qui est derendre ces Bart bien impor- 
tantes aux yeux de l’enfant ‚en leur en expliquant 
Vusage. Il est hors de doute que plus on porte lat- 
tentıon vers ce cöte, et plus on y excite prompte- 
ment un stimulant ; car Y’attention interieure que 
Von donne A un point (contact interieur) est un 
stimulant aussi puissant qu’un contact exterieur. 
Aussi je pense avec les anciens qu'il ne faut pas 
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parler A l’enfant de l’acte de la generation avant 
lage de dix-neuf ans. Il ne faut pas que la nature 
aıt des notions sur un objet pour lequel elle n’a 
point encore d’organes , car alors l’idee excite l’or- 
gane avant qu'il en soit temps. 
7.° Que l’on ait soin egalement d’ecarter les co- 
medies,, les romans , les po&sies qui excitent les 
sentimens. On devroit eloigner tout ce qui est pro- 
re & enflammer limaginatıon. Par exemple , la 
Totine de beaucoup de poetes anciens ‚ou l’etude 
de la mythologie a souvent fait beaucoup de mal 
aux enfans, Aussi , sous ce rapport , il vaudroit 
bien mieux commencer les etudes par l’histoire 
naturelle, Ja botanique, ’histoire des animaux , 
l’economie, etc. Ces objets n’excitent aucun sen- 
timent contre nature de ce genre, au contraire , 
ils entretiennent les penchans de la nature, qui 
en sont le meilleur preservatif. 
8.° Que l’on veille scrupuleusement & ce que 
les gouvernantes, les domestiques #enfin ceux qui 
sont autour de l’enfant,, ne fassent point eclore en 
lui le germe de ce penchant , ce qu’ils font sou- 
vent sans"le savoir. Je connois des enfans qui s’ 
sont livres par suite uniquement du procede de 
leurs gouvernantes qui, pour les apaiser lorsqu’ils 
Erioient, et pour les endormir,, ne connoissoient 
pas de meilleur moyen que celui de jouer avec 
leurs parties naturelles. C’est aussi pourquoi il.ne ° 
faut jamais en’laisser coucher plusieurs ensemble. 
9.° Cependant lorsque, malgre toutes ces pre- 
cautions, ce malheureux penchant se declare, que 
Yon commence par bien examiner si ce n’est pas 
une maladıe plutöt qu’un defaut , ce & quoı la 
'Plupart des maitres font peu d’attention. Les ma- 
ladies qui excitent des stimulans extraordinaires 
‚dans le bas-ventre,, quand il s’yjoint une certaine 
Qr2 
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sensibilite de nerfs , sont les causes qui y portent 
le plus, comme je le sais par experience. Par exem- 
ple les vers, les ecrouelles, ou Y’endurcissement 
des glandes du mesentere , trop de sang dans le 
" bas-ventre, soit que cela provienne d’un regime 
trop irritant ou €chauffant , ou de l’habitude 
d’etre assis. Ainsi , des que l’on a quelque soupcon 
d’une cause semblable, il faut toujours chercher 
a eloigner la cause corporelle , a exalter par des 
fortıfians la trop grande sensihilite des nerfs, et 
par la on parviendra ä prevenir le penchant & 
V’onanie ‚ou lirritabilite prematuree de l’instinet 
du sexe. ) ‘ 
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Jeunesse active et laborieuse. 


Nous yoroäggane tous ceux qui ont atteint un 
äge tres-ayance avoienteu dans leur jeunesse beau- 
coup de trayaux et de fatigues A soutenir; tels que 
les matelots ‚les soldats,, les jounaliers. Je ne citerai 
que Mittelstadt , qui vecut cent douze ans, apres 
avoir ete A quinze ans domestique , & dix-huit 
'soldat , et fait toutes les guerres de la Prusse de- 
puis la fondation de la monarchie. 

Une jeunesse semblable est le fondement d’une 
vie durable ‚et cela de deux manieres, en ce qu’elle 
communique au corps le degre de solidite et d’en- 
durcissement necessaire Ala duree ; et en ce,qu’älle 

* donne la possibilite d’arriver un jour & un meil- 
leur etat, necessaire au bonheur et ä& la longueur 
de la vie. Celui qui dans sa jeunesse a eu tout en 
abondance, n’a plus rien & esperer ; il n’a plus ce 
grand mobile qui ranjme et entretient le principe 
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vital , Pesperance et Yattente d’un avenir plus 
heureux. Si, ä mesure qu/il vieillit, ıl a a eprou- 
ver des besoins et des incommodites , alors ıl en 
souffrira doublement,, et sa vie en sera n&cessaire- 
ment abregee. Mais le passage des incommodites 
a un etat plus heureux est une source intarissable 
de joies , de force et de vie. 

Cest ainsi qu’a un certain äge le passage d’un 
elimatrude et mal sain dans un autre plus doux, 
contribue beaucoup A prolonger la vie. 








GIEDAFPELATP TREE N. 
Abstinence des jouissances prematurees et illegi- 
times de l’amour. 


Borsrr a fait sur ce sujet des vers allemands , 
dont voici la traduction : 
Celui qui ne prodigua point au sein d’une vo- 
lupte honteuse lestresors de la sante, celui la peut 
dire avec la fiert& d’un h£ros : je suis homme ! 

Semblable au roseau flexible, auquel la prairie 
fournit sans cesse de nouyeaux sucs , et dont: la 
tige s’elance avec grace ‚il vit plein de la divinite, 
fort et beau comme un Apollon. j 

La force 'divine qui P’dnime , donne des ailes 
a son genie enflamm&, qui'pergant A. travers les 
tenebres , comme l’aigle superbe, dirige vers le 
ciel son,vol audacieux. 

Semblable‘a un dieu , voyez avee quelle ma- 
jeste ıl paroit sur la terre; environne d’eclat, il ne 
demande rien, car c'est lui qui commande. 

Son @il etincelle , plein d’un clair obscur comme 
le cristal d’une fontaine ombragee, son visage 
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brille comme l'aurore , et porte les titres de sa 
souveraimete. 

C'est pour Iui que brillent et s’embellissent les 
plus belles filles ; heureuse celle sur qui tombe 
son choix ! heureuse celle qui partage ses jouis- 
sances! y 





U fut un temps od les Germains ne pensoient au 
commerce du sexe qu’ä läge de vingt-quatre ou 
vingt-cing ans; et cependant ils ne connoissoient 
point alors les pretendues suites fächeuses de la 
continence, ni aucun des maux de ce genre ima- 
gines de nos jours ; mais ils croissoient et deve- 
noıient robustes; em un mot, c’etoient des hommes, 
qui etonnoient les Romains eux-memes. 

Maintenant on s’arrete A l!’&poque ä laquelle nos 
ancetres commengoient 5 on croit ne pouvoir se 
defaire assez promptement du fardeau de la chas- 
tete „on se faıt Jesidees les plus bizarres des sui- 
tes {unestes de cette continelfte ; et les enfans, 
meze avant l’äge.de puberte , commencent ä dis- 
siper les forces destindes A anımer d’autres Etres. 
ll en zesulte evidemment qu’ils ‚sont tout le reste 
de leur vie des etres a demi formes; a Page auquel 
nos ancetres commengoient & faire usage de ces 
facultes, elles sont «puisces chez eux , la jouis- 
sance n’excite plus en eux que du degoüt, et un 
des stimulans les plus:propres ä assaisonner la vie 
est deja perdu pour eux. . 

On ne sauroit croire jusqu’ä quel point on peut 
potter les prejuges sur cet objet,sur-tout lorsqu’ils 
flattent nos penchans. J’ai connu un homme quı 
‚croyoit serieusement qu’il n’y avoit pas de poıson 
plus dangereux pour le corps humain que les sucs 
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‚ generatifs ; aussi n’eut-il rien plus ä cur que de 
sen delivrer le plutöt possible; par ce moyen il fit 
tant qu’a vingt ans ıl etoit vieillard , et. quil 
mourutä vingt-cing , ennuy6 et rassasie de la vie, 

On a de nos jours tellement pris le goüt des 
siecles de la chevalerie,qu’un roman ne peut plaire 
sans avoir ce caractere, et on ne cesse d’admirer 
la noblesse ‚la grandeur , le courage , et Jusqu’aux 
moindres actions et pensdes de ces heros. On a 
raison sans doute;il serable que plus nous sommes 
loin d’eux , et plus ces tableaux ont d’attraits pour 
nous, plus ils nous font desirer de leur ressem- 
bler. Mais ne seroit-il pas bon de nous oceuper 
en meme temps des moyens d’y reussir ? Ce qui 
entretenoit en eux ce courage , cette force de corps 
et d’ame, cette constance , cette fermete , cette r&= 
solution de earactere, enfin tout ce qui en faisoıt 
des hommes , c’etoit sur-tout leur continence aus- 
tere et le menagement de leurs facultes physiques. 
Leur jeunesse etoit consacrde A de grandes: entre- 
prises, aux exploits, et non aux plaisirs des sens ; 
l’amour du sexe ‚au lieu d’etre la jouissance de 
la brutalite ‚ servoit de mobile aux grandes et bel- 
les actions. Chaque chevalier portoit dans le cour 

Vimage de sa maitresse reelle ou chimerigue ; son. 
serment de fidelite etoit comme le bouclier de sa 
vertu qui doubloit la force de son corps. et le. 
courage et la constance de son’ame, en lui faisant- 
voir de loin sa r&ecompense , qu’il deyoit teutefois: 
acheter par de grandes actions. Quelque romanes- 
que que cela soit, je trouve qu’il y avoit beaucoup: 
de sagesse ä mettre A profit cet instinct physique „ 
un des mobiles les plus puissans de la nature 
humaine. Que les temps sont changes! Cet ins- 
tinct qui , dirige avec habilete, devient le germe- 
des vertus les plus sublimes , du plus grand he- 
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roisme, a deg&nere en raffinement de sensibilite , 
ou en recherche de jouissances brutales, que l’on 
satisfaıt avant le temps jusqu’ä la satiete ; le senti- 
ment de Y’amour, qui mettoit en garde contre les 
exces, est devenu la source des plus grandes de- 
bauches; la continence,, la base la plus sure de 
la moralite et de l’energie , est devenue ridicule , 
on la decrie comme un pedantisme hors de mode ; 
et ce qui deyroit £tre le prix lesplus doux des tra- 
vaux , des fatigues et dangers, est une fleur que !’a- 
dolescent cueille sans l’ayoır achetee. Pourquoi la 
nature a-t-elle place dans notre caur ce desir de la 
r&eunion,, ce penchant irresistible vers Pamour ?'Ce 
n’est pas sans doute pour jouer des aventures de 
roman , pour errer gä et la livre ä des extases poc- 
tiques, mais pour-unir par lä d’une maniere indis- 
soluble les liens de deux c&urs, jeter fe fondement 
d’une generation heureuse, et joindre par ce n&ud 
ienchanteur notre existence au premier, au plus 
saint des devoirs. — Que ne cherchons nousä nous 
rapprocher de ces ma&urs primitives, en ne recueil- 
lant qu’apres avoir sem&! 

On parle tant maintenant d’energie et d’hommes 
forts; quant & moi, je ne croipai A tout cela que 
quand je verrai qu’ils ont assez de force pour 
combattre leurs passions et vaincre leurs desirs ; 

"ar c’est lä le triomphe , mais aussi la marque ca- 
racteristique de la veritable Energie, et Fecole & 
laquelle le jeune homme apprendä devenirhomme. 

Nous voyons que parmı les anciens tous ceux 
qui donnoient de grandes esp6rances etoient obli- 
'g6s de sinterdire les jouissances de Pamour, tant 
etoit-on persuade alors qu’elles ötent ä ’homme 
son energie , et que ceux qui se livrent ä ce genre 
d’exces ne peuvent rien faire de grand et d’extraor- 
dinaire, 
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C'est sur cela que je fonde une des regles de la vie 
les plus importantes; savoir que quiconque aa caur 
sa sante et la duree de sa vie, doit Sinterdire le 
commerce du sexe jusqu’au marlage. 

1.0 Le changement toujours continuel et les at- 
traits toujours nouveaux de ce commerce illegitime 
conduisent bien plus aisement au dereglement de 
la jouissance. ! 

2.° 11 nous porte & jouir trop töt, ce qui est un 
des plus grands moyens d’abreger la vie ; au lhieu 
‘qu’on ne peut s’abandonner aux jouissances du 
"mariage que lorsqu’on est bien pr£pare au physique 
et au moral. 
° 3.0 Il nous expose sans cesse A &tre atteints des 
maux veneriens; toutes les precautions, tous les 
preseryatifs etant inutiles, comme je ke ferai voir. 

4.° Nous perdons le gott du mariage , ainsi que 
les facultes necessaires, et nous nous privons par 
la d’un des moyensles pls sürs de prolonger notre 
existence. 

Mais , dira-t-on , comment est-il possible qu’a- 
vec un corps sain et robuste, avec notre maniere 
de vivre et de penser actuelle, on observe jus- 
qu’ä läge de vingt-eing ans, jusqu’au mariage , 
une continence aussi exacte ? (*) Je sais par ex- 





(% U y a encore beaucoup de gens qui s’imaginent que cette conti- 
nence ne peut ayoir BI le physique que les suites les plus fächeu- 
ses; cependant que l’on considere que ces sucs generatifs ne sont 
pas toujours destinds A sortir de notre corps, mais qu’ils rentrent en 
partie dans la masse du sang, et seryent ä nous fortifier. U ya m&me 
une mesure de la nature qui assure notre liberte morale, et est par- 
ticuliere a ’homme; j’entends les evacuations involontaires et perio- 
diques de ces sucs „ destinds tant A produire qu’ä neurrir le Kuno; 
ce sont les pollutions nocturnes pour les hommes „ et les regles pour 
les femmes. L’homme deyroit &tre & chaque instant capable de per- 
petuer son espece, sans y &tre jamais forc@ par un instinet animal; et 
tel est Veffet de ces Evacuations naturelles; elles delivrent !’homme 
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perience que cela est possible , et je pourrois eiter 
ıcı plusieurs personnes respectables qui apporterent 
ä leurs epouses un c@ur neuf pour l’amour. Mais 
il faut pour cela une ferme resolution , un caractere 
bien decide; il faut savoir donner ä la facon de 
penser., A la maniere de vivre,, une direction diffe- 
rente de celle du commun des hommes. Je vais ex- 
poser jei, pour l’utilite de mes jeunes compatriotes,, 
quelques-uns des moyens lesplus propresä y r&ussir, 
et dont je puis garantır la bonte. 

ı.° Il faut vivre avec temperance , eviter l’exees 
des choses fortes et qui font beaucoup de sang, 
comme la viande , les &ufs, le chocolat , le vin, 
les &pices , etc. | 

2.° Faire tous les jours des exercices du corps , 
möme violens , afın que les sucs et les forces etant 
dissipees ‚les stimulans refluent moins vers les par- 
ties. naturelles. Enfin , ces deux mots, jeüne et tra- 
vail, sont un puissant talisman contre les attaques 
de ce mauvais genie. 

3.° Oceuper lesprit d’objets serieux et-meme 
abstraits, qui l’eloignent de la sensualite. 

4.° Eviter tout ce qui enflamme l'imagination et 
la dirige vers la sensualıte; par exeniple, les con 
versations libertines , les romans et les poesies 


de Vesclavage de Vinstinet purement animal, le rendent capable 
de le subordonner A des loıs et ä des vues morales , et lui con- 
servent lusage de sa libert@ morale. L’individu des deux sexes 
se irouve- par la & Vabri des suites fächeuses que pourroit pro- 
duire la continence ; il n’y a plus de necessit€ purement animale 
de salisfaire linstinet du sexe : enfin, l’homme qui, A force d’ex- 
eiter cet instinet, n’a point perdu les avantages de la continence , 
conserve la volont« libre de le satisfaire ou non, selon que lexi- 
gent des vues morales plus sublimes ; nouvelle preuve que le phy- 
sique de UY’homme a ete calculd sur sa perfection morale, et que 
ce but est une des qualitds les plus inlimdment wries a son exXıs= 


tence. 
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pleines d’amour et d’images voluptueuses. ‚Nous 
n’en avons que trop qui paroissent n’avolr d’autre 
but que d’exalter ’imagınation des jeunes gens , 
et dont l’auteur semmble n’avoir en vue que les 
beautes poetiques, ou le debit de l’ouvrage, sans 
penser au tort irreparable qu’il fait par ce moyen 
a l’innocence etä& la moralite ; eviter egalement 
le commerce de femmes seduisantes, certaines dan- 
SEes „nee. 

5.0'Se representer sans cesse vivement les dan 
gers et les suites du libertinage. 

Au moral : quel est ’homme qui, pourvu qu’il 
soit dou& de sensibilite et de delicatesse naturelle , 
puisse prendre sur lui d’&tre le seducteur de !’inno- 
cence ou de la fidelite conjugale ? Ne sera-t-ıl pas 
tout le reste de sa vie tourmente par le repro- 
che accablant d’avoir , dans le premier cas, brise 
la tige de la fleur avant qu’elle füt eclose, et d’a- 
‚voir rendu malheureux pour toujours un £tre in- 
nocent, dont tous les exces, le libertinage et l’e- 
tat d’abjection qui en est la suite, retombent sur 
le premier seducteur? et dans le second cas, d’a- 
voir troubl& et empoisonn€ le bonheur d’une fa- 
_ mille entiere; crime qui , aux yeux de la morale , 
est plus affreux que le vol et l’assassinat ? Car 
qu’est-ce que la propriete civile en comparaison 
de celle du caur que donne le mariage, et le vol 
des biens en comparaison de celui de la vertu, 
du bonheur domestique? Il ne reste done plus 
qu’& rechercher le commerce de viles courtisa- 
nes : et quelle degradation pour le caractere!quelle 
atteinte portee & la delicatesse des sentimens ! NH 
est egalement prouv& que rien n’est plus capable 
que ces exces d’etouffer le germe des grands sen- 
timens ‚ d’enlever ä l’esprit son energie et sa fer- 
mete, enfin de relächer toute la machine. — 
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Les inconveniens physiques d’an commerce il» 
legitime ne sont pas moins fächeux : on nest ja- 
mais en surete contre la communication du mal 
venerien ; rien ne nous en garantit, ni etat, ni 
Age, ni sante apparente.On a traite cet articleavee 
trop de legerete depuis que ce mal est devenu 
plus general , et que par l’ignorance de certains 
medecinsila &te traite aussı indifferemment'qu’un 
rhume. | 

Mais considerons ce mal sous son vrai point de 
vue, et on verra que c’est un des plus grands mal- 
heurs qui puisse affliger un homme. D’abord ses 
eflets attaquent et affoıblissent le corps de plus en 
plus, souvent d’une maniere terrible ; ils con- 
duisent au tombeau,, ou font perdre les cartilages 
du palais et du nez, de sorte que l’homme £tale 
'alors sa honte en tous lieux. En second lieu , les 
plus 'grands medeeins s’accordent A dire qulil n’y 
a pas de signes certains auxquels on puisse recon- 
noitre si le mal est totalement extirpe ou non. 
1] peut se tenir cache et se modifier assez long- 
temps pour faire croire que l’on est gueri, sans 
l’etre effectivement; il en resulte que l’on peut 
aisöment conserver dans le corps un reste de por 
son qui , sous diflerentes formes , incommode jus- 
qu’a la vieillesse, et’ rend le corps impotent et 
infirme; ou que, ce qui est presqu’aussi aflreux , 
on s’imagine sans cesse en &tre encore attaque , 
Von attribue & cette cause la plus legere incommo- 
dite ; et cette cruelle incertitude devient pour le 
reste de la vie une source de tourmens. J’en ai 
vu les exemples les plus tristes. Cette idee , jointe 
ä un peu d’hypocondrie, est un mauvais demon 
qui chasse de notre ame le repos, le bonheur, et 
ıneme Ja moralite. j 

Outre cela , la guerison m&me de cette maladie 
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& quelgue chose d’effrayant. Le seul contrepoison 
est le mercure , d’est-A-dire un poıson d’une autre 
espece; et les grands remedes, necessaires pour 
gucrir le mal parvenu A un certain degre ‚ne sont 
autre chose qu’un empoisonnement par le mercure 
pour detruire un empoisonnement venerien. Aussi, 
au lieu des suites du mal venerien , on &prouvecel- 
les du mercure : les cheveux tombent , les dents 
se gätent , les nerfs restent foıbles , les poumons 
sont attaques etc. s 

Enfin , ce qui pour un homme sensible est sans 
doute dela plus grande importance , c’est que celui 
qui en est attaque , non-seulement regoit le mal, 
mais m&me le reproduit en lui-me&me , et devient 
par la une source empoisonnee pour l’'humanite. 
Son corps est comme le reservoir dans lequel ıl 
conserve ce poison horrible;et ilest demontre qu’il 
ne se reproduit que dans ’'homme, et quiil seroit 
aise de le detruire, s’il ne renaissoit dans aucun 
indıyıdu. - 

6.°1l y a encore un motif qui ne peut manquer 
d’avoir beaucoup d’influence sur les ames bien 
nees, c'est l’idee de l’etre qui doit un jour parta- 
ger notre sort, l’idee de ce qu’on lui doit. Si on 
la connoit deja, tant mieux ; m&me sans cela, l’i- 
dee de celle dont nous exigerons un jour fidelite , 
vertu et attachement, doit &tre un motif puissant 
pour nous conserver purs et sans taches. Il faut 
pour £tre un jour parfaıtement heureux avec elle , 
ne füt-elle encore qu’une chimere, il faut avoir 
d’avance de lestime pour elle, lui jurer amour 
et fidelite, et nous rendre dignes d’elle. Comment 
celuı qui a commence par se plonger dans la de- 
‚bauche et se deshonorer , ose-til esperer de trou- 
‚ver un jour une &pouse honn£te et. vertueuse ? 
Comment pourra-t-i un jour l’aimer avec puret£ et 
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sincerit@ ? Comment peut-il promettre fidelite , 
et l’observer,, si au Jieu de s’accoutumer de bonne 
heure ä ces sentimens purs et sublimes, illesa 
remplaces dans son c&ur par un penchant vil et 
meprisable ? | 

7.° Enfin il y aune regle que je ne puis ou- 
blier vu son importance : ale evite avec soin . 
lepremier exces de cegenre. I n’est aucun penchant 
qui se tourne en habitude aussı infailliblement que 
celui-ci.La vertu est un bouclier, fort bien pourcelui 
qui ne se trouva jamais en liaison intime avec le 
sexe. La pudeur, la timidite, un seeret pressenti- 
ment du mal, en un mot tous les sentimens de- 
licats qui composent l'idee de virginife , ui don- 
nent la force de rösister, m&me aux plus grandes 
seductions. Les faire taire une fois, c’est les etouf- 
fer pour toujours. Ajoutez a cela que c’est la pre- 
miere jouissance qui fait naitre le besoin, et qui 
developpe le germe de cet mstinct, de meme que 
chaque sens ne se perfectionfe que par la culture. 
Sous ce rapport, la virginite est une realıte au 
moral comme au physique, et un bien que les 
deux’sexes devroient conserver comme un depöt 
sacre : et il est certain qu’une seule occasion suflit 
pour nous V’enlever , et que €elui qui est tombe 

‚une fois tombera encore, 

Enfin , pour en revenir A notre objet prineipal: 


Multa tulit ‚fecitque puer , sudavit et alsıt, 
Abstinuit venere et vino. 


Ce peu de mots renferme tout le secret & Yaide 
duquel on peut, dans sa jeunesse, aequerir de la 
force et jeter les fondemens d’une vie durable. 

Je n’ai besoin que de rappeler ce qui precede. 
— Heureux celui qui possede lart de menager 
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ses facultes ; il possede en m&me temps le secref 
non-seulement de donner ä son existence plus 
d’energie et de duree,, mais encore de la commu- 
niquer un jour & d’autres etres, de jouir alors de 
toutes les douceurs de ’hymen, et de voır repa- 
roitre dans des enfans sains et robustes sa vigueur 
et sa sante qu’il avoit su epargner : tandıs que 
celui qui les a dissipees , non-seulement abrege 
sa vie, mais encore a la douleur de voir sa honte 
se reproduire dans ses’enfans. Telle est la recom- 
pense inappreciable reservee &,celui qui aassez d’e- 
nergie pour resister pendant quelques annees. I y 
a sans doute peu de vertus quı en recoivent ıcı bas 
une aussi belle et aussı douce. 

Enfin, outre l’avantage de faire le bonheur du 
mariage , elle a celui de contribuer & la conserva- 
tion de la vie. 





CHAPITREY, 
Mariage heureux. 


Crssr un des prejuges les plus mal fondes de 
croire que le mariage n’est qu’une institution po- 
litique et conyentionnelle. C’est au contraire une 
des distinetions les »plus essentielles de ’homme 
individuellement et en societe , et un des points 
les plus necessaires A son education. J’entends par 
le mariage l’union indissoluble et sacree de deux 
personnes de differens sexes pour s’aider r&cipro- 
quement, pour engendrer leurs enfanset les elever; 
et cette union , fondee sur des objets aussi impor- 
tans , est , selon moi, la principale base de la 
felicite publique et individuelle. Elle est necessaire 
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ä la perfection moräle de l’homme; cet enchaine- 
ınent de son &tre avec un autre, de son interet 
avec celui d’un autre individu ‚le fait triompher 


de l’egoisme , le plus dangereux ennemi de la 


vertu , le porte de plus en plus a l’humanite, 
et le rapproche davantage de sa vraie perfection 
morale. Sa fernme et ses enfans l’attachent par des. 
liens indissolubles au reste de l’'humanite et au 
bonheur universel ; les sentimens d’epoux et de 
pere animent sans cesse son c&ur, en bannissent 
Vindifference revoltante d’un homme isol& et les 
soins si doux qui eh sont la suite.lui imposent 
le devoir de saccoutumer A l’ordre, au travail et 
a un genre de vie regle. Le penchant qui nous 
entraine vers le sexe, au lieu d’etre un instinct 
brutal , devient un des mobiles les plus nobles, 
les plus moraux, les plus parfaits, capable d’etouf- 
fer les passions les plus violentes , la plus mauvaise 
humeur , les habitudes les plus vicieuses. Ainsi 
son influence est extr&mement bienfaisante pour 
la societe : d’ou je conclus que les bons mariages 
sont les bases les plus solides de l’etat, du repos 
et du bonheur general. Le ctlibataire demeure 
toute sa vie @goiste , ind@pendant , inconstant , 
'soumis ä des passions; il a des caprices, il sinteresse 
moins au bien de. /’humanite, de la patrie; un 


= 


sentiment de libert« mal entendue !’a empeche de 


se marier, et le celibat ne remplit sans doute pas 
le vide de son caur. Qu’y ä-t-il de plus capable 
d’occasioner des innovations , des mouvemens 
populaires , des revolutions , que l’augmentation 
des ceelibataires ? 

Considerons ’homme marie. La dependance 
dans laquelle il se trouve & l’egard d’une seconde 
moitie de lui-m&me, dependance qui est A 

ans 
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dans le mariage ’aceoutume aussi A la soumission 
aux lois ; les soins qu’exigent sa femme et ses 
enfans lui donnent le goüt du travail et de 
Yordre ; ses enfans l’enchainent avec T’etat; 1e 
bien , Yinteret ‘de eet tat devient le sien pro- 
pre , ou, pour me servir de l’expression de Baton , 
V’homme marie qui a des enfans , a donne des 
ötages a l’etat; voila le seul vrai citoyen , Ile 
seul vrai patriote. Je dis plus encore , non-seu- 
lement le bonheur de la generation presente', 
mais m&me celüi de la suivante ‚en est le re 
sultat; car il'n’y a que le mariage qui donne 
a l’etat des eitoyens honnötes , d’une bonne con- 
duite , et accoutumes des leur enfance & Pordre et 
a l’observatiön des devoirs dus & la societe. Que 
Von ne croie pas que l’etat puisse suppleer A l’edu- 
cation que la sagesse de la nature fait dependre. 
de la tendresse des parens. L’etat n’est qu’une 
marätre. J’aı fait vor deja quels inconv£eniens re 
sultent pour le physique de l’acte de la generation 
fait a la maniere des animaux , et de education 
des enfans dans les höpitaux d’enfans trouyes: j] 
en est de m&me pour le moral. Il est certain que 
plus l’etat a d’enfans illegitimes , et plus il ren- 
ferme de germes de corruption ‚et par eonsequent 
de r&volutions. Et cependant,, ily a des Princes 
' qui ‚seduits par de faux calculs de finance, eroient 
que le mariage peut &tre pernicieux A l’'etat, que 
le celibat fait les bons sujets , les bons citoyens,ete. 
Ö vous , ‚grands de ce monde, si vous voulez 
assurer le repos de vos etats, faire le bonheur de 
vos sujets en general et en particulier , favorisez : 
honorez et protegez les mariages ; considerez-les 
comme des pepinieres de bons eitoyens , conside- 
rez chaque Se qui vit dans l’union comme un 
gage de la felicits generale et de la surete de vos 
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trönes.! Mais „ si..yous. voulez, äacheyer ce. grantt 
@uvre ‚il faut donner plus d’attention aux &coles 
publiques, L’education seule rend Yhomme. bon 
ou mauvais.,Les lois et les peines peuvent , quoi- 
qu’imparlaitement ‚empecher le mal , mais elles 
ne font jamais l’homme, Il n’y a que les impres- 
sıons de l’enfance‘, de la jeunesse , qui passent 
dans notre £tre , et sidentifient tellement avec lui, - 
qu’elles ne s’effacent jamais entierement. Tout ce 
que, nous acquerons par la suite n’est qu’etranger. 
et,ne;nous appartient jamais autant,en propre (*). 
Je ne puis m’empe£cher .d’inserer'ici ce que le 
grand Platon dit de, l’education,, en. priant. les 
magistrats d’y faire la plus  serieuse attention. 
.« Celui qui est charge de l’inspection ‚de l’educa- 
en 


iu} 





(*) On sait que les prejuges , les vices , la superstitipn . comme 
la,crainte des revenans ,„ du tonnerre,, 'ete. 5 Sentacinent.quelquefois 
dans l’enfance au point qu'il n’est plus possible de s’en deliyrer. On 
deyroit d’autant plus profiter de cette &dpoque pour faire Eclore le 

erme des vertus', qwil,seroit egalement! impossiblei.de ’etoufler ; 

t cette education yaut bien celle.qui est le resultat: de la civilisation 
et des raisonnemens ; je parle jei sur-töut de la eroyance en Diea 
et: ä& Wimmortalite de ame. Gelui qui ne J’a'pas des lenfance, 
‚ne l’acquerra presque jamais par la suite „ comme le prouyent une 
foule exemiplds terribles. On dit, il est vrai, maintenant quil ne 
faut apprendre aux enfans que ce qu’ils congoivent. Cela est vrai 
pour tout „ exceptd pour ces, deux points. En eflet , läa-philosophie 
“eritique ayoue elle-meme qu’on ne peut les deimontrer strittement‘, 
mais: qu’il faut les croire , puisqu/ils sont ndcessaires au bonheur. 
de la vie. Pourquoi done'attendre ‚jusqu’ä l’& e,auquel il est si difli- 
"ile , que dis-je „ auquel il est impossible de eröire sans preuve? 
La jeunesse est l’äge de la croyance ; c’est alors qu’il faut imprimer 
‚dans; un jeune c@ur ces veritds si consolantes ; elles P’accompagne- 
ront pendant toute sa vie ; doutes , plaisanteries,; raisonnemens 5 
:conviction ınm&me; rien ne pourra les lui’enlever „ puisquelles feront 

arlie de son &ire, Considerons la vie humaine, seule „, abandonnde 
& elle-m@me , quel appui ,. quelle @mulation la vertu et Yesprit y, 
trouvent-ils? Au contraire, quelle force et quelle resignation ne/ecom- 
munique pas le sentiment de, ces verites?. O parens, eombien vos 
enfans vous remereieront pendant tout le cours de leur vie , de leur 
avoir fait de bönne heure ce don precieux , le meilleur hiritags 
que vous puissiez leur laisser | 
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tion de la jeunesse doit,, ainsi que ceux quı le 
choisissent, considerer que cette place est sans con- 
tredit la premiere de l’&tat. — Quoique l’homme 
soit naturellement doux, cependant ce n’est que 
par l’education qu’il devient. le meilleur des ani- 
maux ‚et celui' qui approche le plus de la divinite, 
Silnerecoitaucune &ducation,ouseulement qu’une 
 mauvaise, alorsil devient le plus sauvagedetousles 
animaux.. C’est pourquoi le legislateur doit avant 
tout sioccuper de l’instruction de la jeunesse;et pour 
remplir dlignement ce. devoir , il doit fixer son at- 
tention sur celui de ses concitoyens qui s’est le 
plus distingus dans les differentes vertus, et le 
anettre ä la tete de ses etablissemens d’education. » 
Qu’on pardonne cette digression a mon ca&ur ; 
qui ne peut laisser &chapper aucune occasion de 
faire voir combien est bienfaisante et digne de 
la divinite cette disposition de la nature &videm- 
ment fondee sur le physique et le moral de ’hom- 
me, et qui est encore de nos Jours soumise Atant 
de faux jugemens. Mais je reyiens & mon sujet 
principal , qui est de prouver l’influence du ma- 
riage pour le bien physique de ’homme. Il merite 
sans doute une,place parmi les moyens de conser- 

ver la vie. | 
1.° Le mariage est, le seul moyen d’assujettir 
Yinstinet du sexe a un ordre et de lui donner 
un but; il fait £yiter les deux excas , celui d’une 
trop grande dissipation, et d’une continence contre 
‚nature. Autant je suis persuad& que la continence 
est necessaire & la jeunesse , et en general A la 
longueur et au bonheur dela vie ‚ autant suis-je 
convaincu quil y a un äge auquel il seroit aussi 
dangereux d’etouffer cet instinct , qu’il lest de le 
satisfaire de trop bonne heure. — C’est en partie, du 
moins quant aux substances grossieres ‚ une SEectd= 
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tion; par une raison des plus plausibles, c'est qu’en 
negligeant l’exereice de ces organes,, nous dimi- 
nuons la portion de sues qui doivent se separer 
et se preparer ; ainsi il en passe d’autant moins 
dans le sang, et nous finissons par essuyer une 
perte. La loı generale de ’harmonie l’exige ;chaque 
principe doit &tre developpe et exerc& suffisam- 
ment. Coitus modicus excitat , nimius debilitat. 
2.0Le mariage modere et regle lajouissance. Cette 
uniformite, qui degoüte le voluptueux du mariage, 
est ce qu’il y a de plus salutaire et de plus indis- 
inkchle ; elle previent lirritation produite sans 
 cesse par la nouveaute des objets, laquelle aftoiblit 
d’autant plus. C'est la nourriture simple eoımparee 
& celle qui est trop composee et trop rafinee ; ıl 
n’y a que la premiere qui donne Fusage de la tem- 
perance et qui puisse faire esperer une longue vie. 
3.0 Tous ceux qui ont atteint un äge tres-ayance, 
avoient &t€ maries. 
4.° Les plaisirs domestiques que procure le 
mariage, sont les plus purs, les plus simples , ceux 
qui epuisent le moins , ceux qui sont les plus 
proportionnes A la sant€ physique et morale, qui 
maintiennent le mieux le caractege dans ce ton 
mitoyen si heureux et si favorable a la’duree de 
la vie. Le mariage previent l’exees des esperan- 
ces, des plans, des inquidtudes. L’interet que nous 
t&moigne un second etre , notre union intime avec 
lui , adoucit et tempere tout ce qu’il peut y avoir 
d’outre en nous. Ajoutez ä cela les soins , sur les- 
quels on ne peut compter dans aucune position 
aussi surement que dans le mariage , quı nous 
proeure le ciel sur la terre , en nous donnant des 
enfans sains et d’un naturel heureux , dont la sö- 
ciet@ nous rajeunit , comme le prouve l’exemple 
touchant de l'octogenaire Cornaro. 
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Nous subissons le möme changement en entrant 
au monde et-en en sertant ; ainsı en eela- les 
extremes se touchent. Nous commencons et nous 
finissons par l'enfance „c’est-a-dire, par cet etat 
de foiblesse et d’impuissance ; on est oblige de 
nous lever, de nous. porter , de nous presenter 
notre nourriture ; nous avons encore besoin de 
parens ‚et — 6 sagesse de. la providence !'—-nous 
les trouvons dans nos enfans eux - memes, rayis 
de pouvoir nous rendre une partie‘des bienfaits 


qu’ils ont regus de nous. — Le c£libataire se prive: 


lui-meme des heureux effets de cette admirable 
disposition. Seul, delaisse, comme un trong, des- 
seche au ‚milieu d’un desert, en vain il attend de 


mains mercenaires les secours et les soins que l’on 


ne, peut recevoir que de la. nature. FOR 
Voici la traduction de deux vers allemands de 
Schiller sur ce sujet ; \ kids a 
Malgre ton influence ‚tu seras seul: dans. le 
monde ‚.tant que la nature qui embrasse..tout.ne 
t'unira point ‚au reste de l’univers. , | 
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Le sommeil. 

rose wu surf 

I fait voir que le sommeil est un des plı 
sages reglemens de la nature , qui sert ä arreter et 
a diminuer dans certains’ temps la’ rapidite de la 
consomption. I] marque les differentes @poques 
de notre existence morale et physique: eh nous 
procure le bonheur de renaitre , pour Ainsi dire , 
tous les matins , &t’ de passer d’un etat de neant 
dans une’vie nouvelle: Priyes de cette'suceession‘, 
de ce renouvellement continuel , eombien la: vie 
perdröit promptement de ses’ chärmes ‚cömbien 
nos sensations s’@mousseroient rapidement'! Cest 
donc avec raison que le plüs grand philosophe de 
notre sieele a dit  Otez’a ’homme Pesperance et 
le sommeil , et ce sera l’tre le plus malheureux 
qui existe, j 

Combien grande est donc Pimprudence de celui 
qui abrege considerablement le temps de son som- 
meil en eroyant prolonger sa vie ! I ne peut at- 
teindre son but ni intensivement , ni extensive- 
ment. Il restera plus long-temps les yeux ouverts, 
mais il ne jouira jamais de la vie a proprement 
parler ; jamais il n’aura cette vivacite , cette ener- 
gie de l’esprit , suite ordinaire d’un sommeil pai- 
sible et assez long, et qui imiprime le m&me ca- 
ractere & tout ce que nous faisons. 

Ce n'est pas seulement pour la vie intensive , 
mais encore pour la vie extensive, et pour sa du- - 
ree et sa conservation que le sommeil est de la 
plus grande importance, Rien w’accelere notre 


‘ 
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eonsomption‘, nedetruit etine fait vieillir avant, 


" letemps:pautant que le defaut de sommeil: es 


effets physiques du’sommeil'sont, de ralentir tous 
lesmouvemens, de rassembler les: forces , et fepa- 
xer-les pertes dw; jour passe „» ("c'est par ce moyen 
sur-tout'que's’operent la restauration et’la nourm= 
ture ) enfimsdeosepater les: 'substances inutiles 'ex 
Pernicieuses. C'est comme une erise aupH are 
Dr dacilite toutes les;seer&tions.»'' > 

«Par! consequent une‘ veille Brigikesn nei 
Brutes les qualites ui tendent a 'detruire’la vie; 
dissipationpcontinuelle des! faeultes »yitales'; des= 
truction des organes , acceleration: de’ la consomp- 
tion „jet retardement:de la restauration. Dez 

-lline: faut pas; eroire pour cela‘qu'un sommeil 

irop: long soil: leimeilleur'moyen. de prolonger la _ 

zıe.; Il amasse' une quantıt6 de sues'trop conside- 
vable ‚et par! consequentnuisible amollit:les'or- 
ganes , les met hors d’etat de faire leuxs fonetions} 
EB ‚peut meıne ;' comme on le voit, contribuer a 
en Jalvıe:oi 

» On ne deyroitjamais er moins Bde six heures; 
eb plus de-huit. 

‚On se procurera un sommredhr sain et paisible), 
dest-a-dire, ‚que:l’on'en retirera toute Futilite Da 
Be eh lobservantiee qui suit 

.° L’endroit ou l’on dort sie etre tranqu ille et 
Ha Moins al’y &:de stimulans exterieurs' ‚qui 
agıssent sur nos Sens , et plus'notre same: goüte 
de repos. = Oni voit par la combien on atort de 
conserverde la lumiere pendantlanuit. 2 

2.% La chambre-& coucher etant] lendreit ot l’on 
passe la plus grande partie: de sa’vie , du'moins 
celle ou on reste le plus long-temps de’ suite ‚il 
est essentiel d’yrentretenir un air tres-pur. Il faut 
quelle soit: grande et: haute ,qu’on ‘ne l’habite 
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oint: pendant le jour, qu’onin'y- fasse point de 
feul, et:que.les fen&tres:soient continuellement ou: 
vertes ‚ excepie pendant la nuit.'; - Ho 
3.2 IL faut manger peu le soir',; des choses froi- 
des,,et toujours-quelques ‚heures avant: d’aller-se 
coucher ‚ ce. qui est-essentiel pour. dormir tran- 
quilleinent „et’pour: &tre de bonne humeur ä son 
reweıl. PERTIUCEE ERNIO2EE) 2 HISG 
4.° U faut ötre,couche ‚sans ;genei et ‚presque 
horizontalement;, excepte la tete qui doit etre un 
peu, elevee. ‚Rien. de: plus! mal sain que d’etzeä 
moitie assis.dans:son lit , de maniere,que le corps 
forme un,angle ; la’ eireulation danıs le bas-ventre 
devient plus diflicile ; l’epine du:dosest continuel- 
lement genee; amsi om n'aiteint pas;le:but princi- 
pal du soinmeil ‚-quisest.de faciliter lavcireulation 
du sang ;.c’est:meme: de cette habitwde que pro= 
viennent la plupart des difformites dans Fenfanice 
et:la jeunesse;.! | 23a, anrısz 
5.° Il-faut), ‚enquittant ses:habits ; deposer aussi 
tous les soins , tous les soucis du jour..L’habitude 
en.cela fait beaucoup ;:je neconnois: pas de plus 
mauvaise habitude que celle d’etudier dans son }it 
et de siendormir le.lıvre & la main ; on met par ce 
moyen l’ame en activite au moimenb ou il est im= 
portant de lui donner du repos:: etil est bien na= 
turel que les idees reveillees par’ la oeeupent‘pen- 
dant toute la.nuit, et tiennent Fimagination dans 
une.tension eontinuelle: L’esprit doit &tre en repos 
tandıs'que nos sehs: dorment. Il em est-de ce som- 
meil comme»de-celui de Vesprit, pendantque notre 
corps est.en möuvement; par exemple‘, quand: on 
dort envoiture en voyageant ;l’un separ& de l’autre 
ne nous suffit point. 
«6.° Il. y a-encore une observation & faire : quel- 
ques personnes crojent qu’il importe peu dans 


( 265 ) 2 
quel temps'on (dorme sessept heures‘, la nuit ‘ou 
le jour. Ainsi le soir on sabandonne au plaisır ou 
a V’etude , le plus-long-temps possible , et l’om eroit 
satisfaire'& la nature , en rendant au sommeil dans 
la matinde ce 'ga’on lui avoit derobe pendant la 
nuit. Que cehui & qui sa santeiest preeieuse'su'ga- 
rantisse de cetteserreur. Sans-doute il n’est pasin- 
different de dormir sept heures pendant le jour ou 
pendant la nuit ;et deux heures de sommeil avant 
minuit , valent mieux que'quatre pendant-le jour: 
Voici mesiralsonsır en zes le BLLEe 

C'est sur-tout' dans Feconomie physique de 
l’homme que semontre la-periode de vingt-quatre 
'heures‘, que le mouvement regulier de la terre sur 
elle-m&me ecommunique & tous ses habitäns. Elle 
se manifeste dans toutes les maladıes , et c'est elle 
qui au’fond’ determine toutes les’ &poques de notre 
existence:physique ‚ dont'le 'retour est: fixö'avee 
‘tant‘ de precisiom Elle forme ‚ pour ainsi dire‘, 
Vunite de notre chronologie natuxelle. = Or, plus 
eette-periodeapproche de sa'fin ammsi que le jour, 
et plus: le’ pouls se precipite ‚et: il’ en resulte un 
Etat’de fievre; que on nomme communement la 
fievre du soir;'queschaque hommeeprouve. Ih est 
probable’que:lentree du nöuveau chyle dans le 
sang y contribue'en‘quelque maniere. Ce n’est pas 

 toutefois: la seule vaıson , puisqu'om remargue aussi 
ce symptöme dansı les malades‘qwi ne prennent 
rien. B’absence du soleil et la revolution‘ de l’at- 
mosphere ‚qui en’ est la suite, y ont’ sans doute 
plus de part. Giestaussi cette petite fievre gu 
fait que les hommes, dont lesınerfs sont delicats), 
se  sententiplus disposes' au‘ travail le. soir que 
pendant le jour. HH‘ leur faut’un 'stimulant Artj- 
ficiel qui les mette em action , et la fievre du soir 
produit sur eux le mıeme effet que le vin, Mais 
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il est:ais& de voir que cet tat: n'est point naturel. 
il ‚occasione , commetoute fiöyre simple, la las- 
situde;,; !’envie de dormir , et les erises qui S’ope- 
renb par l’evaporation: pendant' le: sommeil. Om 
veut:done avancer avec: fondement ; ‚que chaque 
homme a ; pendantlanuit , ‚son &vaporation CDi- 
tıque, plus ou moins:sensibler, ıquidacilitela se- 
eretion! de 'toutes.des’substanees: imutiles.ou perni 
cieuses que l’on a: avalees ;:ou qui Sersont formees- 


moment ou elle isiopere est celui auguella fievre a 
atteint-sa plus grände forte ‚ c’estäsire, quand le 
soleil-est au zenith par rapport a moußs;,;& minuitl 
Que fait donc celwigui;, au;lieurd’obeir a la vaix 
de-la:wature qui linviteau-repos ‚profite pour re- 
doubler d’activitedecetteifievre. destinde ä separer 
ei epurer nos sucs Pılltrouble. eette giiande:.crise ; 
passe le moment. important; et suppose Imeme 
quil se eouche vers le matin, ilne peutialors jouit 
d’un; sommeil aussi Dienfaisant ;ıleımoment favo- 
rable «tant passe. Sa crise ne: sera jamais-du’impar- 
laite,set les miedeeins savent-ce que cela veut dire: 
Ainsi son corps n'est jamais parfaitement purifie, 
 Gombienicela n’est-ilıpas elairement:demontre 
par les incommodites continuelles ', ‚par les -hu- 
meurs rhumatismales „les pieds: enfles , suites or+ 
dinaires de.ces sortes de travaux ölarıryz 59 
1. En second lieu,; les yeuxlen sou ffrent beaucoup 
plusi; en &t6i, par exemple ) Om travaille toujoursa 
la.chandelle ice dont celui qui. profite des; heures 
de la: miatinee ‚in’a:pa$ besoin. nnd on! sun Kt 
o„.Enfin ‚ oniperd:lestemps-le plus propre au tra- 
„vail. — En nousreveillant:, nöusısomnies verita- 
blement rajeunis ; nous sommes plus grands que 
de soir,; nous avons’Plus.de:souplesse ‚.de forces;, 


en: nous pendant-le jour. Cette erise-quotidienne 


est necessaire A la conservation:de' Fhomme'sl& 
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de sucs, en un mot ‚ nous avons plus le caractere 
de la jeunesse ; au lieu que le soir nous eprou- 
vons de la secheresse, de la durete , de l’epuise- 
ment, par consequent le caractere de la vieil- 
lesse. Ainsi Von peut regarder chägue jour comme 
‚Timage de notre vie, le matin: la jeunesse , a midı 
Väge viril , le soir la vieillesse. Quel est celui qut 
n'aimeroit pas mieux profiter de'sa jeunesse pour 
travailler , au lieu d’attendre ‘pour cela jusqu’& 
läge de la vieillesse , C’est-a-dire , de l’epuisement ? 
— C’est le matin que la nature offre le plus de 
charmes et de fraicheur ; e’est aussi le matin que 
Vhomme a le plus de force, d’energie , de ca- 
pacite ; les differentes impressions de la journee, 
les aflaires , les desagremens ne Pont’point' en- 
core altere ‚ rendu diflerent de lui-m&me ; il a en- 
core toute sa force naturelle, il est plus original. 
Ceest pour l’espritle moment createur, celui auquel 
il produit des pensees sublimes , auquel il a les 
idees les plus claires. L’homme ne jöuit jamais du 
sentiment de son existence avec autant de purete 
et de perfection que par une belle matinee : celui 
qui ne profite pas de ce beau moment perd la jeu- 
nesse dela vie. ih eo‘ 

. Tous ceux qui: ont atteint un age tres-avance, 
aımoient A se lever de'bonne 'heure. J. Westley) 
fondateur d’une 'secte 'soumise a des pratiques 
particulieres /hommie original’et tres-remarquäble, 
etoit si persuade de 1a necessite des’ y habituer , 
quiil en fit an point de religion, etil'vecut jJusqu’a 
Quatre-vingt=huit’ ans.IL avöit pour devise une 
Maxıime-pratigue que je ne puis’ m’empecher ‘de 
Tecommander icı : Barly to bed’, and early arise' 
makes Ihe man healthy , wealthy and\wise (*). 
I ; - u 2 
. (*) Se coucher de bonne heure et se leyer'de bonne! eure , denne 
al’homme sanid, richesse et sagesse. 
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Mais j’at souvent entendu repondre, qu’on ne 
pouvoit pas siendormir , mäme quand on se cou- 
choit a temps , et que dans ce cas-lä il valoit bier 
mıeux ne pas se coucher que de siennuyer au lit 
— Je puis assurer que ceci ne provient que d’une 
mauvaise habitude , et voici le moyen d’y reme- 
dier: il faut se faire reveiller tous les matinsä une 
certaine heure ‚le plus matin possible ‚et m&me« 
se faire violenee pour se:lever. Quand on aura 
observ& cette methode six ou huit jours de suite, 
on s’endormira surement le soir. de bonne heure, 
Cest moins en se couchant qu’en se levant de 
bonne heure, que l’on parvient a perdre P’habitude 
de veiller. Mais aussi il ne faut plus y manqueı 
des qu’on s’en est fait une regle , meme lorsqu’on 
S’est couche plus tard qu’ä l’ordinaire. 





CHAPILTRE VIL. 
Exercices du corps. 


r 
Ovaso je considere le physique de ’homme , 
dit le grand Frederic , je suis tente de croire que 
la nature nous a plutöt faits pour l’&tat de pos- 
tillon que pour celui de savant. Il y a beaucoup 
de vrai dans cette expression , quoiqu’un peu ou- 
tree. L’'homme est et sera toujours une espece mi- 
toyenne entre l’ange et la bete; autant agit-il 
contre sa haute destination en restant dans l'etat 
de bete, autant peche-t-il contre.sa destination ım- 
mediate des qu’il veut vivre en.esprit, etne faire 
que penser et sentir. Pour remplir parfaitement sa 
destination , et sur-tout pour prolonger la duree: 


„ 
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de sa vie, il doit entretenir un certain equilibre 


entre ses facultes physiques et morales. L’harmo- 
nie des mouvemens est la principale base sur la- 
quelle reposent la sante, la restauration uniforıne 
et la duree du corps; et ces qualites ne peuvent 
avoir lieu,, si nous ne faisons que penser et £tre 
assis. L’envie de se donner du mouvement est 
aussi naturelle & ’homme que celle de boire et de 
manger. Considerons un enfant, rien ne le contra 
rie plus que d’etre assis. Le talent meme de pou- 
voir rester assıs des jours entiers, sans eprouver le 
moindre desir de faıre du mouyement; est un etat 
contre nature , un 6tat de maladie; et l’experience 
nous apprend que ceux qui ont atteınt l’äge le plus 
avanc@,, sont ceux qui avoient toujours fait beau- 
coup d’exereice et en plein air. 

Ainsi je regarde comme une condition n6ces- 
saire A la duree de la vie, de se donner du mou- 
vement en plein air, au moıns une heure par 
jour, avant le diner, ou trois ou qtatre heures 
apres. j 
. De petits voyages ou des excursions de temps en 
temps, des promenades & cheval , quelques heures 
passdes a danser et autres exereices , sont sous ce 
rapport-lä tres-salutaires (*); et il seroit bien & 
desirer que nous imitassions en cela les anciens,, 
qui r@duisoient en principes ces exercices si ne-- 
cessaires A la sante, et qu’aucune consideration 
n’empechoit de s’y livrer. Les plus salutaires sont 
ceux qui mettent l’ame en mouvement en meme 
temps que le corps. Aussi pour que la promenade 





(*) Nous avons sur.ce sujet un liyre classique „ et qui fait honneur ä 
notre nation,c’estla Gymnasfigue de Gutsmuths. Je citerai en meme 
temps un ouyrage dir meme auteir, qui va bientöt paroitre : Jeux & 
Vusage et pour seryir au Jdelassement physique et moral de la jeus 
nesse, 


“ 
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fasse le bien qu'on s’en promet ‚'il faut la faire 
en soci@i&, dans un pays agr6able et varie , s’il est 
possible , et en se proposant un but. 
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S’exposer a lair. — Chaleur temperkee. 


I. faut s’accoutumer au plein air comme & un 
aliment aussi necessaire a notre nature que le 
hoire et le manger. Un air pur sert A conserver 
et & fortifier notre vie, aussi bien qu’un air ren- 
ferme et corrompu est pour elle le poison le plus 
subtil. - 

On peut en tirer les maximes-pratiques sui- 
vantes: 

ı.° Qu’on ne laisse pas passer un seul jour 
sans sortir de la ville , pour respirer un air pur. IL 
faut considerer ‘la promenade , non - seulement 
comme un mouvement, mais encore comme la 
jouissance de l’aliment le plus pur , necessaire sur- 
tout & ceux qui vivent ordinairement renfermes. 
Öutre cet avantage,, l’on acquiert encore celui de 
se famıliariser avec le plein air , et par la on se met 
en garde contre un des maux les plus frequens 
dans notre siecle , cette sensibilite excessive A tou- 
tes les impressions et & tous les changemens de 
temps. C'est une des sources les plus fecondes en 
maladies,, et le meilleur moyen de s’en garantir 
est de s’accoutumer au plein air. 

Enfin cettehabitude est tres-salutaire pour la con- 
servation des yeux ; car ce qui contribue le plus & 
les affoiblir, c’est la vue continuelle des quatre mu- 
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‚railles au milieu desquelles nous vivons depuis 
notre enfance,, et qui finissent par enleveraux 
yeux la facultE de devenir le foyer des objets 
eloignes. Ce qui le demontre elarreıment , c’est que 
Von ne trouve des vues courtes que dans les villes, 
et presque jamais & la campagne. 
2.° Que l’on cherche toujours A se procurer 
une maison .elevee. Celui pour qui sa sante est 
precieuse ne .devroit jamais , sur-tout dans les vıl- 
les, habiter au rez-de-chaussee. Les poeles & 
tuyaux ‚les cheminees , sont les meilleurs moyens 
de purifier l’atmosphere de la chambre. Il ne 
faut pas coucher dans la chambre ou l’on se tient 
pendant le jour , et les fenetres de la chambre ä cou- 
cher doivent &tre ouvertes pendanttoute la journee. 
Une autre precaution A observer, et qui est im- 
portante pour la conservation de la vie , c’est d’en- 
treteniır dans la chambre ou l’on se tient une 
chaleur temperee. 1] vaut bien mieux que la cham- 
" bre soit trop froıde que trop chaude; la chaleur 
precipite prodigieusemient l’operation de la vie: 
ce qui le prouve , c’est que les habitans des climats 
chauds vivent moins long-temps que ceux des eli- 
mats froids ; les chambres chaudes produisent le 
meme eflet. La chaleur ne devroit pas &tre de plus 
de quinze degres du thermomötre de Reaumur. 
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GHABITBE 1% 
‚Vie champeire. — Goüt des jardins. £ 


5 Mrezen celui qui , se trouvant par le sort plus 
rapproch& du sein de la terre , trouve dans le 
commerce de la nature ses plaisırs , ses travaux 
et sa destination ! Place a la vraıe source de la 
jeunesse , de la sant@, du bonheur , son corps et 
son ame vivent dansla plus parfaite harmonie ; la 
simplicite , Yinnocente gaiet@, le contentement 
accompagnent tous ses pas, et il atteint le dernier 
terme de la vie dont une telle organisation le rend 
capable. Je ne puis resister au plaisir d’inserer 
icı la traduction d’un beau morceau de vers alle- 
mands faits par Herder. 


ı 
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Jaime la resolution de mon ami de s’&chapper 
des murs de la ville pour se retirer & Tuseule., 
Pourquoi , insenses que nous sommes , avons-nous 
entasse des quartiers de rocher tailles artistement? 
Etoit-ce pour trembler que leur chute soudaine 
ne nous ecrase ? Pour nous derober le spectacle 
du firmament , ou pour nous Öter reciproquement 
la jouissance de Yaır? Libres d’une pareille folie , 
au sein de ’innocence et de la gaiete , les hommes 
a V’enfance du monde vivoient bien plus heureux 
ala campagne. La des plaisirs purs remplissent 
notre caur de delices toujours nouvelles; on a 
la vue du ciel; un voisin incommode ne nous 


derobe point la clarte du jour. Apollon, dans les 
sources 
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sources Iimpides, nous offre la boisson du g£nie, 
Oh ‚siles hommes connoissoient leur bonheur !'Ce 
h’est surement pas dans Pobscurite des villes que 
‚Ja nature le eacha ; il se trouve ä la campagne & la 
portce de chacun ‚celui qui ne le cherche pas le 
trouve. Les jouissances sont pour quiconque est 
riche saris posseder des millions; les rıchesses de la 
nature forment ses tresors ; un ruisseau lımpide 
est son argent; son or, ce sont les &pis et les fruits 
müris par le soleil ; caches dans les arbres touffus % 
ces musiciens ailes valent pour lui les plus nom- 
breux orchestres. L’oiseau prisonnier dans les villes 
ne laisse echapper que des sons plaintifs ; l’esclave 
qui lui apporte du grain, croit qu’il chante pour 
‚son maitre , tandis que chacun de ses accens mau- 
dit la main impitoyable qui le priva de sa liberte. 
—Maisälacampagne les jouissances viennentdela 
nature ; l’art qui limite n’ose que rarement et avec 
timidite s’approcher d’elle. Vois ce palais en ber- 
ceau , quelques branches entrelacees en voüte 
Foffrent un.asile aussi sür que le palais magnifigque 
Vest pour le grand roi, et tu y trouves ce que n’a 
Pas ce monarque, un sommeil doux et paisible. 
Les grandes villes sont un assemblage d’incom- 
modites,, prive de jouissances interieures, on en 
recherche qui nous sont elrangeres ; tout y est 
peint et artificiel , murailles ‚ Visages, gestes, pa- 
roles, le cur lui-möme ; tout y est d’un bois et 
d’un marbre magnifique, le maitre et la maitresse ' 
eux-memes en ont la durete. O pauyrete de la 
Campagne , que tu es riche ! A-t-on faim, on y 
Mmange ce que chaque saison oflre en abondance ; 
da charrue sert de table ‚la feuille verte d’assiette 
pour le fruit , la cruche est de bois,, Peau de la 
Source limpide tient lieu de vin, et'offre une bois- 
pr pure, source de la sante ; son doux'murmure- 
| 


S 
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tinvite a un sommeil paisible , tandis que la- 
louette , tantöt pres de la terre, tantöt cachee dans 
les nues, fait entendre ses chants d’alegresse , et 
bientöt volant ä tespieds ‚va se cacher dans son nid 
au milieu des sıllons. 





En effet, si ’on vouloit exposer les prineipes 
necessaires ä la sante et.a une longue vie, il fau- 
droit en revenir au tableau de la vie champftre. 
Nulle part on ne trouve toutes les qualites reunies 
aussi completement qu’ä la campagne , ou tout ce 
qui est autour de l’'homme et dans V’homme le con- 
duit directement & son but, qui est de conserver 
sa sante etsa vie. Un air pur et sain, une nourri- 
ture simple et frugale, des exercices du corps, d 
Vordre dans toutes les parties de la vie , lespectacle 
agreable de la nature dans sa simplicite , le carac- 
tere de repos , de serenite , de gaiete, qui se com- 
inunique A notre ame; — quelle source de sante et 
de restauration ! Outre cela , rien n’est aussi propre 
que la vie champetre & donner au caractere le ton 
necessaire pour enlever & l’ame ce qu’elle a de pas- 
sionne , d’exalte , d’excentrique ; d’autant plus 
qu’elle eloigne du tumulte ‚des collisions , de la 
corruption des villes qui alimentent ces exces. 
Ainsi elle nous donne inkerieurement et exterieu- 
rement cette tranquillite , cette egalite de carac- 
tere si favorable & la conservation de la vie ; elle 
‚nous offre une foule. de jouissances , d’esperan- 
ces, etc. mais sans" violence et teınperdes par la 
nature. — Il n’est donc.pas &tonnant que les exem- 
ples d’une longue vie se trouvent parmi ceux qui 
suivent ce.genre de vie. 

Ilest fächeux que cette maniere de vivre , la 
premiere et la plus naturelle a [homme , soit de 
nos jouıs tellement avilie,quele paysan , quelqu« 
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content qu’il soit de sont sort, sempresse de faire 
“de son fils un saväant, et que la disproportion entre 
'les habitans des villes et ceux des campagnes 
semble augmenter de plus en plus. Le bonheur 
general et individuel y gagneroit sans doute , sı 
une grande partie des canıls et des couteaux ä pa- 
_ pier se trouvoient transformes en faucilles et en 
socs , et si Ja plupart des bras occupes & Ecrire 
etoient employes aux travaux de la campagne. Ce 
- n'est pour la plupart, il est vraı, qu’un travail des 
"mains ; mais au moins le second est-il plus utile , 
et meme , si je ne me trompe , les interets poli- 
tignes nous obligeront d’en revenir la ‚et !homme 
se verra & la fin force de se rapprocher de la nature 
dont il s’est trop eloigne sous tous les rapports. 

ll est vrai que nous ne pouvons pas etre tous 
cultivateurs de metier ; mais ne seroit-ıl pas & desi- 
rer que les savans ‚les gens d’aflaires , etc. parta- 
geassent leur vie en deux parties ; semblables aux 
‚anciens qui, malgre leurs affaıres d’etat et leur 
philosophie , ne regardoient point comme au-des- 
sous d’eux de se livrer de temps en temps ä la vie 
champetre, et au metier de cultivateur dans toute 
la force du terme? Les suites desastreuses de la vie 
sedentaire et du travail de tete cesseroient , si celui 
qui s’y livre passoit quelques heures par jour , ou 
 quelques mois par an, la beche ou le rateau A 
la main A cultiver son champ ou son jardin ; car 
par la vie champetre je n’entends point la me- 
thode ordinaire d’emporter avec soi les livres et 
les soucis, et de lire, ecrire et mediter en plein 
air, au lieu de le faire dans sa chambre. Un sejour 
pareil retabliroit l’equilibre entre lesprit et le 
corps ‚si souvent detruit par une application trop 
sulvie; et en r&unissant les troıs grands reınedes , 
les exercicesdu corps ‚le plein air et la serenite du 
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caractere ‚il op@reroit chaque annde un Tajeunis- 

sement et une restauration infiniment favorables 

au bonheur et ä la duree de la vie. Jene crois pas 

exag£rer en avancant que cette pratique produiroit 

aussibeaucoup d’avantages pour le moral ; on en- 
fanteroit moins de chimeres et d’hypotheses ; on 

ne s’imagineroit plus voir le monde borme a son 

individu , ou aux quatre murailles qui le renfer- 

ment ; on ne le traiteroit plus en consequence ; 

Vesprit auroit plus de verite,, de justesse , de cha- 

leur, de naturel ; qualites qui distinguent telle- 
ment les philosophes Grecs et Romains , et dont 
la plupart les devoient ,je:crois, a l’habitude de 
vivre continuellement au sein de la nature. On de- 
vroıt donc travailler sans cesse A entretenir en soi 
ce goüt de la nature. Il est aise de le perdre en 
menant toujours une vie isolde , au milieu des af- 

faires , et en respirant l’air corrompu des cabinets 
d’etude ; et quiconque l’a une fois perdü’ne ressent 
plus les bienfaisantes influences de la nature , au 
milieu du paysage le plus riant,, sous le plus beau. 
ciel,, il est sans ame et sans jouissances. 

On eEvite ces inconv@niens en ne se tenant ja- 
mais trop €loign@ de la nature; en s’arrachant le 
plus souvent possible au monde artificiel; en aban- 
donnant tous ses sens aux influences bienfaisantes 
de la nature; en cherchant & acquerir des sa jeu- 
nesse le goüt de l’histoire naturelle, ce qui devroit 
entrer dans l’education; et en nourrissant son Iima- 
gination des belles imitations de la peinture et des 
tableaux ravissans des po£tes de la nature, Zacha- 
rıa, Thompson , Gessner, Matthisson , etc. 
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Voyages. 


J E ne puis m’emp£cher de parler de cette jouis- 
sance,, une des plus douces de la vie, si propre & 
la prolonger. Le mouvement continuel, la variete 
des objets , la gaiete qui en est le rösultat,, Yair 
pur et foujours nouveau, toutes ces causes Pro- 
duisent sur l’homme un effet merveilleux , et con- 
tribuent infiniment & le restaurer et A le rajeunir.. 
La consomption peut £tre il est vrai augmentee , 
cependant cet inconv£nient est bien contrebalanc& 
par l’augmentation de restauration qui s’opere phy- 
siquement, la digestion se faisant plus aisement , 
et moralement par la succession rapide d’impres- 
sions agreables et par une espece d’oubli de soi- 
meme. Ceux qui doivent sur-tout faire usage de. 
ce moyen , sont ceux qui sont par etat obliges 
d’etre beaucoup assis, de s’occuper continuelle- 
ment d’objets abstraits , ou desagreables , ceux 
dont le caractere est peu sensible ou sujet ä la r&- 
verie, ä P’hypocondrie ; enfin , ceux qu'il y a de- 
plus malheureux,, qui ne connoissent point le bon- 
heur domestique. 2 
Toutefois il y a bien des personnes qui font 
usage de ce moyen, de maniere ä ne pointenretirer 
toute l’utilite possible ; aussi je croıs devoir com- 
muniquer ici quelques pratiques A observer en 
voyageant, sil’on veut que les voyages produisent 
les suites favorables que l’on s’en promet. 
„1.° Les meilleures manitres de voyager sont & 
pied, etsur-toutächeval;mais lorsqu’on estfoible, 
Sa 
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ou que on a de grandes marches & faire, ıl vaut 
mieux aller en voiture. } ., 

2.° Quand on est en voiture , il est bon de 
changer souvent de position , et d’etre tantöt assıs, 
tantöt couch& , etc. Par ce moyen on previent les 
suites fächeuses qu’entraine & la fin cette maniere 
de voyager, et qui proviennent sur-tout de ce que 
Vebranlement a toujours Ja m&me direction. 

3.° La nature n’aime pas les passages trop ra- 
pides; ainsı celui qui seroit accoutume & une vie 
entierement sedentaire , feroit mal de s’en arracher 
tout d’un coup pour entreprendre un voyage tres- 
fatiguant ; c’est comme si quelqu’un qui n’auroit 
jamais bu que de l’eau , vouloit se mettre a ne 
bene que du vin. — Que le passage ne soit done 
pas subit, et que on ne commence que par des. 
marches tres-modertes. ” 

4.° En general, il ne faut pas que les voyages 
entrepris pour cause de sante soient des courses 
fatiguantes, ce quil faut determiner d’apres la 
force du temperament de chacun.La meilleure ma- 
niere de voyager seroit peut-etre de faire trois 
ou quatre milles par jour, pendant trois oü quatre 
jours , et de se reposer alors un ou plusieurs Jours. 
1 faut sur-tout @viter de voyager pendant la nuit, 
ce qui est tres-pröjudiciable , vu Pinterruption de 
la restauration , de l’evaporation , et le mauvais 
air. On peut pendant le jour faire deux fois plus 
d’exercice, pourvu que l’on respecte le repos de 
la nunt. 

5.011 ne faut pas croire que les voyages nous 
donnent le droit de -sortir des bornes de la tem- 
perance. Il ne faut point Etre trop serupuleux sur 
le choix des alimens et des hoissons ; et ıl est 
bon de se faire ä la maniere de vivre de chaque 
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pays. Seulement faut-il eviter de surcharger son 
estomac. Car, pendant le mouvement, la force du 
corps est trop divisee pour que Yon puisse atten- 
dre que l’estomac fasse parfaitement sesfonctions, 
ce qui zend le mouvement plus p£nible. Il faut 
aussi se garder des alımens et boissons echauffan- 
tes, exc&s assez ordinaire en voyage ; le voyage 
par lui-m&me etant un stimukant , nous avons 
besoin de moins d’alimens et de ’boissons irritan- 
tes, que dans une position tranquille ; car alors ils 
produisent aisement des echauffemens , des con- 
gestions de'sang', etc. Le parti le plus prudent 
est de ne prendre que peu de nourriture,, et plus 
souvent; de boire plus que manger, et de choisir 
des genres d’alimens aises A digerer, assez nour- 
rissans, et Qui ne, soient ni echauffans ni aises & 
falsifier. Aussi ‚ dans les campagnes et dans les 
mauvyaises auberges, il vaut mieux demander du 
dait, des @ufs, du pain de menage, de la viande 
qui ’vient d’etre cuite ou rötie, ou des früits. U 
fautsur-tousse tenır en garde contre les vins qu’on 
ytrouve;ıl vaut mieux prendre de l’eau, et en 
corriger la crudite en y mettant un citron, ou des 
pastilles au eitron, ou d’avoir avec soi une bonne 
liqueurdont on en m£le un peu dans de !’eau.Si elle 
a une odeur de corruption ‚on se sert de poussiere 
(de charbons (*). 


(*) Cest une des premieres inventions de nos jours, dont nous 
sommes redeyables A Mr, Lowitz & Petersbours. On peut en. quelques 
minutes Epurer toute eau corrompue et la rendre potable par le pro- 
cede suivant: on prend dws charbons qui viennent de s’eteindre ‚on 
les pulverise, omen me£le une ERENN une chopine d’eau, on 
remue le tout eusemble et on le laisse reposer pendant quelques 
minutes. Ensuite,on le fait filtrer lentement au travers d’un papier 
brouillard , et l’eau a perdu toute sa couleur .son goüt et son odenr. 
On peut aussi metire de ces charbons pulverises dans un verre ferm& 
hermetiquement, et les conseryer ainsi pendant long-temps. 
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6.11 faut Eviter de rien entreprendre au-dessus 
de ses forces. Il est aussi difficile de. donner une 
regle a cet @gard que pour le boire et le manger , 
toutefois la nature pour cela nous a donne un 
guide sür ‚le sentiment de la fatigue, quiest aussi 
infaillible que celui de la r&pletion quand ona assez 
bu et mange. La lassitude n’est autre chose que la 
voıx interieure de la nature , qui nouscrie que nos 
torces sont epuisees, et celui qui est fatigue doit 
se reposer. Il est vrai qu’on peut en cela alterer le 
sentiment de la nature, et qu’on finit par sentir 
aussi peu la lassitude que le debauch« ne sent 
qu’il a assez mange , sur-tout lorsqu'il se sert de 
stimulans et d’scchauffans pour exciter encore les 
nerfs. Cependant , m&me dans ce.cas-la,;il ya des 
sıgnes auxquels on reconnoit que l’on a franchı 
les bornes de la moderation , lesquels.il faut bien 
zemarquer ‚lorsque l’on commence ä £tre de mau- 
vaise humeur , A avoir envie de dormir et ä bäiller, 
et que le sommeil ne vient'pas quoiqu’on: soit, dans 
un etat de repos ; que l’on n’a plus d’appetit ‚que 
le moindre mouvement excite un battement de 
pouls precipite,, un echauflement ‚ou. m&me un 
tremblement ; que l’on a la bouche seche ‚ou m&me 
amöre, — alors ıl faut cesser et se.livrer au,repos,, 
pour eviter une maladıe prete a commencer. | 

7.° Quand on voyage , la transpiration.insen- 
sible peut aisement £tre interceptee, et le refroi- 
dissement est une des causes principales des mala- 
dies auxquelles on est alors expose. Il faut done 
&viter avec soin de passer trop subitement du froid 
au chaud,, et reciproquement ; et celui qui est 
delicat fait bien de porter un gilet de flanelle 
mince. 

8.°La propret6 est doublement necessaire, quand 
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on voyage; il faut done avoir soin de se laver 
souvent tout le corps avec de l’eau fraiche, ce quı 
contribue beaucoup & diminuer la lassitude. 

9.° En hiver et dans un elimat froıd ethumide , 
‚on peut se permettre plus d’exereice qu’en ete , dor- 
mant dans des climats chauds, ou la sueur nous 
enleve la moitie de nos forces. 
.,10.° Les personnes d’un temperament sanguin ; 
ou sujettes A des crachemens de sang et autres 
accidens, ne doivent pas entreprendre de voyages 
avant d’avoir consulte leur medecin. 





CHAPITRE XI 


Proprete et soin de la peau.— Si Von doit porter de 
- la toile‘ow de la laine sur la peau. 


Crs deux objets sont essentiels a la prolongation 
de la vie. 

La proprete eloigne de nous tout ce que la nature 
a separe de notre corps , comme etant inutile ou 
corrompu , ainsi que tout ce qui se communique de 
semblable a la surface de notre corps. 

Elle consiste principalement A avoir soin de la 
peau des la jeunesse, et de maniere ä lui conserver 
son activite, safraicheur , son influence. 

... Nous devons considerer notre peau , non-seule- 
ment comme une defense que la nature nous donne 
eontre la pluie et le soleil , mais encore comme 
un de nos organeslesplusimportans, sans l’activit& 
eontinuelle duquel il n’y a nı sante ni longue vie 
a esperer, et dont le peu de soin a ete dans les 
derniers temps la source d’une foule d’infirmites. 


“ 


(282. . 

Que ne puis-je prösenter ce que je vais dire surice 
sujet en termes capables de persuader eombien ce 
soin est important ! Ä 

La peau est le prineipal organe par lequel no- 
tre corps se re Cest par l& que s’exhale im- 
verceptiblementä chaque instant , par des millions 
de petits vaisseaux-, une quantite prodigieuse de 
pelites parcelles corrompues,, ou devenues inutiles. 
Cette seeretion est inseparable de notre existence 
et. de la circulation du sang, et c’est par ce moyen 
que notre corps se degage de la plus a 
tie des substances corrompues. Par consequen si 
elle-est foible , obstruee, ou inactive,-nossucs 
doivent necessairement se corrompre ou devenir 
äcres; d’ob resultent les maladies de la peau les 
plus dangereuses. 
. Qutre cela ‚la peau est le siege du sens le plus 
universe] , le toucher, celui qui nous met le plus. 
en rapport avec la nature qui nous entoure, sur- 
tout avec l’atmosphere , dont l’etat par consequent 
determine assez generalement le sentiment de 
notre existence et de notre rapport avec ce qui est 
autour de nous. Ainsı le plus ou le moins de dis- 
positions aux maladies depend aussi de la peau ; 
et lorsqu’elle est trop foible , ou trop amollie, elle 
est aussı trop delicate ou trop sensible ; ce " 
fait que le moindre ehangement de temps, le plus 
petit vent, influe sur Pinterieur de la maniere la 
plus desagreable , et que le corps finit par &tre 
un veritable barome&tre. C’est ce qu’on nomme un 
temperament rhumatismal , qui vient principale- 
ment d’une foiblesse de peau. C’est aussi ce qui 
fait suer si facilement, etät contre nature, qul 
nous expose sans cesse ä des refroidissemens et & 
des infirmites. 

Outre cela lapeau est un des meilleurs moyens de: 
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maintenir P’&quilibre entre les facultes et les mou-, 
vemens de notre corps. Plus la peau est actıve et, 
ouverte, et plus l’homme est a l’abrı diengorgen 
mens et de maladies dans les poumons, dans les 
intestins et le bas-ventre ; moins il a de germes 
de fievres gastriques (bilieuse et glaireuse ),, d’hy- 
pocondrie , d’humeurs catarrhales , de phthisie, de 
vhumes et d’hemorroides. Une des prineipales 
causes qui rendent ces maladies si frequentes 
parmi nous, c’est que mous avons perdu l’habi- 
tude d’entretenir a l’aide des bains notre peau dans 
un etat de proprete et de vigueur. 

La peau est aussi un des premiers moyens de 
restauration, par lequel Y’aır fait entrer dans notre 
corps une grande quantite de substances fines et 
volatiles. Ainsi , sans une peau saine point de res- 
tauration complete, ce qui est cependant une des 
‚conditions les plus necessairesä une longue vie. La 
malproprete deteriore ’homme au moral comme 
au physique. 

- Une faut pas non plus oublier que la peau est le 
principal organe des crises , c’est-a-dire des eflorts 
par lesquels la nature s’aide elle-möme dans les 
maladıes ; et qu’un homme dont la peau est ou- 
verte et active, peut compter plus surement sur une 
guerison parfaite , souvent meme sans le secours de 
la medecine. 

 Personne. ne disconviendra maintenant qu’un or- 
gane semblable ne soit une des bases de la sante 
et de la vie; aussı est-ıl inconcevable qu’on ait 
pu dans les derniers temps, et m&me chez les peu- 
ples les plus eclaires, en negliger entierement le 
soin. Nous voyons m&me qu’au lieu de rien faire 
pour cela, on fait des son enfance tout ce qui est 
necessaire pour obstruer les pores de la peau , pour 
la relächer et la paralyser. La plupart des hommes 


ww 
'(.284) 


ne prennent, pendant toute leur vie, d’autre baın 
que celui du bapteme. La sueur et la malproprete 
continuelles l’obstruent encore davantage; les ve- 

temens chauds, les fourrures, les lits de plumes 

Pamollissent et Yaffoiblissent; Yair renferme , la 

vie sedentaire la paralysent; et je crois pouvoir 

ayancer sans exageration,, que dans la plupart 

des hommes la peau est ä moitie obstrude et dans 

Yinaction. - 


Qu’on me permette de parler ici d’une inconse- 
quence , qui toutefois n’est pas la seule de ce genre 
dans la vie humaine. Le dernier des hommes est. 
persuade que le soin de la peau est necessaire A la 
sant€ des cheyaux et des autres animaux. Le pale- 
frenier neglige tout pour &triller et eponger son 
cheval; si Y’animal est malade, sa premiere idee 
est que peut-etre on a neglige le soin de sa pean. 
Mais cette idee ne lui vient jamais par rapport ä 
lui et a son enfant. Si celui-ci est foıble, mala- 
dif, s’il maigrit et est couvert de. maux, suites 
de la malproprete , il pensera plütöt aux enchan- 
temens et autres absurditesqu’ä la vraie raison, qui 
est le defaut de soin de Ja peau. Nous sommes si 
consequens pour les anımaux, et sipeu pour nous- 
memes! 

Les regles que je vais recommander sont tr&s- 
simples ; et si on les observe des la Jeunesse, on 


peut les regarder comme des moyens de prolonger 
la vie: 


ı.° Ecarter avec soin tout ce que notre corps a 
rejet@ comme corrompu et comme Jui etant nuisi- 
ble. Pour cela, il faut changer de linge souvent, 
tous les jours meme, s’il est possible ; changer sou- 
vent de draps de lit; se servir par preference 
de matelas qui prennent moins de suhstances 
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corrompues, et renouveler continuellement l’aır ; 
sur-tout dans la chambre ä coucher. 


2.°Selaver chaque jour tout le corps avec de l’eau 
fraiche et se frotter la peau avec force, ce qui luı 
donne beaucoup de jeu et de ressort. ; 


3.0 Sebaigneraumoins une foispar semaine dans 
de l’eau tiede, dans laquelle il est bon de meler 
trois onces de savon. Il seroit A desirer que l’on reta- 
blit par-tout les bains , afın que la partie pauyre du 
peuple püt aussi profiter de ce bienfait, comme 
dans les siecles passds; ce qui contribueroit beau- 
coup A la rendre saine et robuste (*). 

Je ne puis m’emp£cher de parler icı du baın de 
mer qui, par sa vertu stimulante et pen£trante, 
merite d’etre place au nombre des moyens les plus 
utiles A la conservation de la peau, et qui satis- 
fait a un des premiers besoins de la generation 
actuelle, en ouvrant les pores de la peau et en 
ranımant cet organe, et par suite tout le systeme 
nerveux. Ce bain a deux avantages; le premier 
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(*%) Nous ayons encore par-tout des bains, mais ce ne sont que des 
zuines de ces precieux &tablissemens. C’est Pindolence inconcevable 
des hommes qui en a fail perdre P’usage. Autrefois on voyoit tous 
les samedis passer dans les rues des processions de bains au son 
des plats pour ayertir que Pheure du bain etoit arrivee; et Partisanı 
alloıt y d@poser la crasse de la semaine „ qu’il porte maintenant 
toute sa vie. Il devroit y avoir dans chaque endroit un bain pour 
Jet€ et un pour Phiver. Il faut toutefois se souvenir de ne jamais 
se baigner Pestomac plein, mais quatre heures apres le repas ; 
jamais quand on a chaud, de ne jamais rester plus d’un quart 
d’heure dans l’eau courante, plus de trois dans leau tiede; d’eviler 
de se refroidir en sortant; (le meilleur moyen de s’en garantir est 
‚de se rey£lir alors d’une robe de chambre de flanelle) de se 
dunner un peu de mouvement , quand Yair' est chaud et sec, et 
quand il fait froid et humide, de rester une heure dans une cham- 
bre chaude. On trouvera plus de details sur cet objet dans mes 
Dissertations pour lutilil& du public, d Leipzig , chez Goschen 
Jans le chapitre qui a pour titre : Ayis sur les bains 
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est qu’indöpendamment de sa vertu dans les mala- 
dies, c’est le remede le plus convenable & la na-- 
ture , et que les personnes bien portantes elles-m&- 
imes peuvent s’en servir pour conserver et forti- 
fier leur sante , tandis qu’il y a ume infinite d’autres 
bains qui nuisent m&me aux personnes Be por- 
tantes. Il en est de cela comme des exereices du 
corps , qui gu6rissent des maladies incurables, et 
que Jl’'homme le mieux portant fait pour conserver 
sa sante. Le second avantage, c’est que le spec- 
tacle magnifique et imposant de la mer produit sur 
celui pour qui il est nouveau une impression ca- 
pable de changer entierement le systeme nerveux 
et le caractere , et. de leur communiquer une exal- 
tation bienfaisante. Je suis convaincu que les eflets 
physiques de ce remede gagnent beaucoup par 
cette Impression sur l’ame, et que, par exeinple , 
une personne hypocondriaque, ou qui souffre des 
nerfs, peut se guerir en partie en demeurant sur 
les bords de Ja mer, et en contemplant chaque 
jour lespectacle magnifique du lever etdu coucher 
du soleil , des temp£tes, etc. De m&me que je con- 
seillerois a Y’habitant du continent d’aller au bain 
de mer, ainsi je conseillerois A celui des bords 
(de la mer de faire un voyage dans les Alpes; ces 
deux objets etant, je croıs, les deux plus grands 
spectacles de la nature. Gräces soient rendues au 
prince illustre et bienfaisant qui a donne & Do- 
beran, aupres de Rostock, le premier bain de 
meräl’Allemagne, et au respectable medecin Vogel 
qui l’a &tabli d’une maniere sı parfaite, et quı en 
augmente J'utilite par sa presence. 

4.° Porter des habits qui n’affoiblissent pas la 
peau, et qui laissent. s’evaporer aisement ce qui 
sort'par la transpiration. Aussı je ne connoıs rien 
de plus pernicieux que les fourrures. La chaleur 
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excessive quelles occasionent afloıblit eonsidera- 
blement la peau, facilite, non la transpiration , 
mais la sueur , tandis que la peau qui les garnit 
empeche l’evaporation. Il en resulte un baın con- 
tinuel d’exhalaisons qui se forme entre la peau et 
la fourrure, ce qui fait qu’il rentre en nous une 
grande partie des substances impures. I faut pre- 
icrer les fourrures anglaises quı , n’etant point 
garnies de peau,, ont l’avantage des autres sans 
en avoir les inconveniens , c’est-ä-dire, la mal- 
- proprete et la chaleur concentree. Mais ıl ne faut 
se servir ds ces sortes de vetemens que quand il 
fait tres-froid , ou quand on a un temperament 
foible et sujet aux rhumatismes. Dans l’enfance et 
la jeunesse, quand on est du reste bien portant , 
il faut porter sur la peau un vetement de toile ou 
de coton, et par dessus ;en ete un gilet de lam&me 
etoffe; en hiver un de laine. 

5.° Prendre tous les jours de l’exercice , qui 
est le meilleur moyen de facıliter la transpiration 
imperceptible. 

6.° Eviter les alimens qui P’arr£tent, et qui ne 
se communiquent pas aisement au reste du corps , 
tels que le gras en general, le cochon, l’oie,, les 
farıneux qui ne sont pas cuits , la pätisserie , le 
fromage. 

Quelques medecins ont dans les derniers temps 
propose de porter sur la peau de la laine au lieu 
de toile. Cet objet &tant d’um interet general , je 
vais d’abord determiner les effets de la laine sur 
un corps vivant en general. et en tirer pour son 
usage les r&sultats necessaires. 

1.° La laine irrite la peau plus que la toile ‚par 
consequentelle Pentretient davantage dans un etat 
dactivite et favorise l’evaporation. Cette irrita- 
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tion me&me attire vers la peau plus de matieres de 
maladies, eten augmente la sensibilite. 

2.° La laine intercepte plus que la toile la cha‘ 
leur. animale , et l’entretient par consequent en 
plus grande quantite dans la peau. 

3.° La laine, quand elle est travaillee en &toffe 
läche ‚ayant alors plus de chaleur et moins d’epais- 
seur, a sur la toile le grand avantage de faire 
€vaporer la transpiration , ou, ce qui revient au 
meme , de !empecher de se changer en eau sur 
la peau , au lieu que la toile , &tant moins chaude 
et plus epaisse , fait changer la transpiration en 
eau;ce qui fait que ‚quand on transpire beaucoup, 
on n’est jamais mouille avec de la laine, et qu’on 
l’est toujours avec de la toile. 

4.° La transpiration est le grand moyen que la 
nature emploie pour se rafraichir. Un corps vivant 
a par la le don merveilleux de se donner & lui® 
meme le degr&e de chaleur qui lui convient, au 
lieu d’etre oblige de prendre celui que lui com- 
muniquent les corps qui l’entourent. Ainsi plus 
la transpiration est libre , et plus la chaleur est 
uniforme , et plus aussi il est facıle de volatiliser 
Vexces de chaleur qui nous vient de lexterieur 
ou de l’interieur. C’est ce qui fait que la laine, 
tout en echauffant davantage , diminue plus que 
la toile l!’exces de chaleur de la masse du sang, en 
facilitant la transpiration generale. D’apres cela il 
est aise d’expliquer pourquoi , lorsqu’on a une 
fois vaincu l'irritation que produit la laine surles 
nerfs de la peau , on a moıns chaud avec de la 
laine, qu’avec de la toile , (ce qui precede prouve 
qu’on transpire moins ) et pourquoi dans les .cli- 
mats les plus chauds on prefere la laine ou le coton 
a la toile. Kamen 

5.°La laine est un corps @lectrique, c’est-a-dire , 

quelle 
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quelle exeite l’eleetricite sans la communigquer, 
-Ainsi le corps qui en est rev£tu est plus electrique , 
puisqu’il perd moins de son electrieite anımale, et 
‚qu’elle se renouvelle tonjours & sa surface. 
6.°La laine prend plus aisement des matieres de 
‚maladies,etlesconserve pluslong-tempsquela toile. 
Maintenant nous pouvons decider si la laine est 
‚saine ou mal-saine , et quand elle peut nuire ou 
etre utile. | 
Je crois qu’il n’est:pas & desirer que la methode 
de porter de la laine sur la peau devienne gencrale. 
‘Du moins je ne conseillerois jamaisä un enfant ou 
a un jeune homme d’en prendre Y’'habitude. En 
‚effet ,äcetäge on a moins besoın d’exciter la trans- 
‚piration par des moyens artificiels ; d’ailleurs , par 
la on rend la peau plus sensible et plus delicate; 
‚de sorte que, quand on quitte la laine , on s’expose 
‚a: se refroidir plus aisement. Outre cela , il faut 
alors beaucoup plus de proprete , il. faut changer 
plus seuvent;' et si cette habitude passoit aussi 
‚dans la classe des pauvres , la mal-proprete aug- 
smenteroit 'en ‚proportion ; al en resulteroit deux 
‚nconv£niens; le premier , de multiplier les ma- 
ladies de la peau , les boutons, etc. ; et le second , 
‚de conserver plus long-temps les matieres’cönta- 
"gieuses dans les vätemmens. 
Maisilya des cas particuliers od la laine est tres- 
utile. Elle l’est pour'tous ceux qui-ont passe la 
moitie de leur vie; l’äge de quarante ans, ‚auquel 
la transpiration , la chaleur et Firritabilit& com- 
Snencent A ‘diminuer. Li y | 
Elle est utile A ceux qui n’ont pas'naturellement 
‚beaucoup de'chaleur et d’irvitabilite ‚qui sont 
‚päles , qui ont.une' chair spongieuse ‚ des fibres 
relächees , des sucs glaireux ‚ieh 'un mot ,-aux 
temperamens froids. 
AR 
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‘A ceux qui menent une; vie sedentaire, sur-touf 
lorsqu’ils ont a travailler de tete; car alors la trans- 
piration en souflre toujours-, et la peau a besoin 
d’un stimulant pour entretenir la circulation. des 
sucs: 

A ceux quii ‚sont sujets aux. zhumes;; aux Alazent - 
aux. fluxions et aux humeurs shumatismales. Cette 
seule methode sufht souvent pour les en radı- 
calement. 

‚Elleiest egalement utile pour prövenir er Re 
‚vhees et la dyssenterie. tıoq 3b 

‚Elle l’est:aussi pour ceux qui sont exposds‘ a 
des engorgemens accıdentels.de sang -ou/ autres 
matieres dans certaines parties, telles que la tefer; 

‚Cet, c'est de la-que proviennent le vertige ‚les 
-maux de tete, lesbourdonnemens dans les oreilles, 

les coups de sang , etc. ; ou dans la poitrine,, dio 
proviennent (les douleurs de poitrine , l’asthme, 
‚la toux ‚.ete.!) Elle guerit tous ces maux mer- 
veille,, tant en produisant une ırtitation opposee 
dans la:peau , qu’en. facilitant la transpiration; 
ainsı elle peut servir de preservatif contre..la 
-phthisie;; les hemorroides,, les crachemens de wu 
et autres maladies de sang. | 

: Elle:est utile & tous ceux qui ont les nerfs. Peak 
sibles , aux hypocondriaques; ä ceux qui ont. des 
vapeurs, et chez qui la transpiration est ordinaire- 

rent le barometre.de la sante. 3. | 
Elle estutile pour &viter.les rechutes apres toutes 
les,grandes maladies: 2 etiger 

Elle l’est & ceux qui ressentent on Pinfluence 
de Fatmosphere. Al n’y a pas de meilleur preservatif 
contre la chäleur, le froid , Y’humidite , Je vent‘, 

contre les_influences electriques,, ‚ou Aautres, qui 
viennent de l’atmosphere. 

Enfin , elle estutile dans les eines od Yatmos- 


(291) | 
phere change souvent et subitement , de m&me 
guand on mene-un genre.de vie ou l’on est expose & 
des changemens subits, sur-tout quand on voyage. 
Mais elle a ses inconveniens elle nuit ä ceux 
qui transpirent beaucoup naturellement, et sont 
encore d’äge A esperer de pouvoir se delivrer de 
cette incommodite ; — A ceux qui Ont une grande 
portion d’electrieite animale, de-facultes vitales , 
de chaleur; —ä ceux qui ont des maladies de 
peau ou des dispositions ä en avoir 5; —ä ceuX 
gui ne sont pas en &tat de changer souvent de ve- 
temens, ou de les fäire laver au moins tous les huit 
öu quinze jours. Je conseille a toutes ces personnes 
de ne point se servir de la laine. Jen dis autant des 
eulottes d’etofle de laine que pörtent les jeunes 
gens, et qui leur sont tres-nuisibles. 
"""Toutefois, m&me dans le' cas ou la laine est 
utile, il est bon de porter une etoffe qui ne soit nı 
trop rude ni trop &paisse, et qui soit assez poreuse. 
Sil’on veut se vetir entierement de la meme ma- 
niere, il estbon d’avoir des bas de la m&me &toffe . 
€pais en hiver et'minces en &t& ; etil seroit a’sou- 
haiter que l’usageen devint general. Les personnes 
plus delicates pourroient en porter de filoselle , ow 
de poil de lapın mele de laine fine." ” 
- "Si l’on repugne 2 se servir de la laine , on peut 
la remplacer par le coton, qui a beaucoup de ses 
ayantages sans en avoır les desagremens. Il nrrite 
et n’echauffe pas autant que la laine,, et conserya 
inieux la transpiration et la chaleur que la toile. 
‚Ainsi je crois que les persönnes qui jouissent d’une 
bonne sante , et qui n’ont aucune raison particu- 
Jıere pour porter de la Jaine, ou dont la peau est 
trop sensible , n’out rien de mieux & choisir que 
= chemises faites moitie de coton et moitie de 
in. ; ’ 
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CHAPETRER-XIL 


Bon regime. — Moderation dans le boire et le 
manger.— Conseryalion des dents. 


Line de regime ne peut &tre que relative; nous 
voyons que les hommes quı sont parvenus & 
läge le plus avance , sont ceux qui ne sastrei- 
gnoient point ä un regime trop recherche , mais 
qui vivoient avec frugalite ; etiun des avantageg 
de la nature humaine est de modifier et de s’assı- 
miler les alimens me&me les plus heterogenes , et de 
n’etre point bornee comme les anımaux ä une es 
pie particuliere d’alimens. 11 est certain qu’un 
omme qui vit plus rapproche de la nature et en 
plein air , et qui mene une vie active , n’a pas be- 
soin de beaucoup de rögles pour cet objet. 1 n’y a 
que notre vie artificielle qui necessite u regime 
artificiel. | i 
Ce qu’il y a de certain, c’est que la duree de la 
vie depend.bien plus.de la quantıte que de la qua- 
lite des alimens ; et Cornaro prouve jusqu’a quel 
point un homme foible peut par ce moyen prolon- 
ger son existence. j 
On peut dire avec. verite. que la plupart des 
hommes mangent plus que le besoin ne l’exige (*); 





. (*). L’exemple de, Cornaro prouve de combien peu d’alimens 
T’homme peut se eontenter. L’exemple le plus recent est celui du braye: 
defenseur ‘de Gibraltar, Elliör „qui pendant huit jours de siege nie: 
mangea que deux onces de ris par jour. On trouye au midi,äl’oriesitz, 
„plus d’exeinples de ce genre que dans les pays du nord. 
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et mtme la methode de faire manger les enfans 
au-delä du besoin , leur fait perdre & cet Age ‚ l’ins- 
_ tinet qui leur indique quand ils sont rassasi6s. 

Je vais done exposer ici, sur le boire et sur le 
manger , quelques rögles qui peuvent &tre d’une 
utilite generale , et que je crois faites pour contri- 
buer essentiellement A la prolongation de la vie. 

1.° Ce n’est pas ce que nous mangeons , mais ce 
gue nous digerons, qui nous sert de nourriture. 
— Ainsi, que celui qui veut devenir vieux mange 
lentement; car les alımens doivent, des le moment 
ou ils sont dans la bouche , subir ce premier 
degre de modification et d’assimilation. C’est ce 
qui se fait en les mächant bien ‚et en les melant 
avec la salive; deux points que je regarde comme 
essentiels au procede de la restauration , et par 
consequent necessaires & la prolongation de la vie; 
d’autant plus que j’ai remarque que toutes les per- 
sonnes qui ont vecu long-temps mangeoient len- 
tement. | 

2.° Cela depend aussi beaucoup de la bont& des 
dents; aussi je mets la conservation des dents au 
nombre des moyens de prolonger la vie. Voici 
quelques regles au moyen desquelles on est sür 
de conserver ses dents saines jusqu’a l’äge le plus 
avance: 

ll fautavoir Yattention de meler des vegetaux ou 
du pain avec la viande, laquelle restant plus long- 
‚temps entre les dents,se corrompt etles attaque plus 
aisement. Ce qui fait que les classes d’hommes qui 
ne mangent que peu ou point de viande, tels que 
les.paysans et habıtans de la campagne , sont ceux 
qui ont les meilleures dents , quoiqu’ils n’y tou- 
chent jamais. Mais il n’y a pas de meilleure com- 
position pour les dents qu’un morceau de pain bis 
sec que Yon mäche ; une fort bonne 'habitude pour 
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les conserver est done de mächer lentement apres 
le repas une petite croüte de pain. Be 

Il faut eviter de passer subitement d’une tem- - 
perature chaude dans une temperature froide,, et 
cela reciproquement. Chaque dent’ est recouverte 
une espece de verre ou d’email qui , & chaque 
passage subit de la sorte , peut se'briser dans une 
de ses. parties; alors une parcelle corrompue 's’y 
attache , et est ainsi que commence la corruption 
‘qui penetre ensuite jusque dans l’intsrieur. Onfera 
"bien de ne jamais rien mettre de tres-chaud ou de 
'tres-froid dans la bouche , encore moins de boire 
quelque chose de froid en mangeant quelque chose 
de chaud , par exemple de la soupe. 

ll ne faut point mächer de sucre, ne pas manger 
non plus de pätisseries sucrees, qui sont mel6es de 
beaucoup de parties visqueuses. a 

Des que l’on sapergoit qu’une dent commence & 
se gäter, ıl faut la faire arraclier'sur le champ, de 
peur quelle ne gäte les autres. tal 

‚1 faut, le matin et'apres les repas ‚ se laver la 
bouche avec de l’eau , par ce imoyen on enleve ce 
qui reste des alımens entre les dents. I est bon de 
frotter non-seulement les dents, "mais meme les 
gencives,avec une brosse un peu rude, par la elles 
s’aflermissent , s’endurcissent , croissent et emboi- 
tent-mieux les dents, ce qui contribue beaucoup& 
‚leur conservation. | Tg Si 

En obseryant ces regles, on’ aura rarement be- 
'soin de poudre pour les dents. Si cependant; ce 
‘qui est dans la nature de quelques hommes ,‚'elles 
avoient du penchant & se couvrir de tartre, on 
peut faire usage de la recette que voici : on prend 
-une demi-once de bois de sandal,, un quart d’once 
de quinquina , que l’on pulverise ensemble, et que 
l’on passe par un tamıis , puis on y mele six gouttes 
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d’huile de giroflee et autant d’huile de bergamotte , 
et on s’en frotte les dents tous les matins. Si la 
gencive est spongieuse, saignante et scorbutique , 
on y joint un demi drachme d’alun. 
3,° Qu’on se garde d’etudier ‚ de lire‘, ou: de 
s’appliquer & quelque chose en mangeant ; ce mo- 
ment doit &tre serupuleusement consacre & Pesto- 
mac ; c’est celui de son regne,, et ’ame ne doit 
alors agir'qu’autant que cela est necessaire pour 
seconder ses op6rations. Par exemple ‚ lerire est un 
des meilleurs moyens que je eonnoisse pour facili- 
ter la digestion ; et la coutume de nos anc£tres de: 
le faire naitre pendant le repas A l’aide de bans 
mots et de bouffons, &toit fondee sur les principes 
‘de la: saine medecine. — Enfin , ıl faut 'tächer: 
d’avoirä table une societ€ gaie ; ce que l’on mange‘ 
au sein de la joie , produit sans doute un sang 
bon et leger. ar 
'4.° Il ne faut pas se donner trop de mouvement 
immediatement apres le repas, ce qui trouble con- 
siderablement la digestion et l’assimilation des 
alimens. Il faut, ou rester debout, ou se promener 
lentement de long en large. Le moment le’plus 
propre aux exercices du corps, est avant le repas, 
ou trois heures apres. : 
5.0 Ne pas manger au point de pouvoir sentir‘ 
son estomac; aussı est-ıl bon de cesser avant d’etre 
"rassasıc. La quantit@ de la nöurriture deit aussı 
toujours &treven raison du travail du corps ; moins- 
‚on a travaill@,;et' moins il faut manger. 
6.° Manger ä des heures fixes. Rien n’est plus: 
nuisible que de manger sans regle , A toute heure- 
et‘hors des repas. Pour bien digerer , il faut que- 
Vestomac ait fini la dıgestion preeedente , et quiil 
soit vide , afıin 'que ses forces , ainsı que les sucs» 
necessaires & la digestion., aient eu le temnps.de se- 
T4 
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r£parer et d’aequerir un nouveau degre d’äcrete, 
— Apres des pauses semblables , on recomimence 
ses fonctions avec de nouvelles forces ‚ avantage 
dont se privent ceux qui mangent sans cesse. Cette: 
habitude produit la foiblesse d’estomae ‚‚d& mau- 
vaises dıgestions, de mauväis sucs, et m&me dans 
les enfans la phthisie ; il est bon , je crois , de 
mettre entre chaque repas un intervalle de eing ou 
six heures. | 

7.° Manger plus de vegetaux que d’autres ali- 
mens ; la viande a toujours plus de tendance & 
la putridite que les vegetaux qui ont un germe 
d’acıde,, et detruisent la putrefaction , notre en- 
nemi mortel. Outre cela , la viande est plus irri- 
tante et plus &chauffante ; au lieu que les vege- 
taux produisent un sang plus rassis , diminuent 
les sensations interieures , Virritabilite physique 
et morale , et retardent par consequent la con- 
somption. Enfin , la viande fait plus de sang et 
nourrit davantage , et exige par consequent,, si 
on veut qu'elle fasse du bien, plus de travail et 
d’exercice ; sans cela , le temperament devient trop. 
sanguin. La viande ne doit donc pas &tre la nour- 
riture des sayans ni des personnes qui menent une 
vie sedentaire ; ıls n’ont pas besoin d’autant de 
restauration, il leur faut des substances non mate- 
rielles, mais delicates et propres aux occupations de 
Vesprit; 1 faut sur-tout manger peu de viande en 
ete,etlorsqu’il ya une £pidemie de fievres putrides. 
— Nous voyons aussi que ceux qui ont atteint l’äge 
le plus avance, sont ceux quı vivent dei vege- 
taux , c'est-ä-dire, de legumes, de fruits, de grains, 
de lait, etc. — Bacon parle d’un homme qui vecut 
cent vingt ans sansayoirjamais mangeautre chose 
que du lait. Les Bramines,, en vertu de leur reli- 
sion ne mangent jamais que des vegetaux , et 
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vivent pour la plupart jusqu’ä cent ans. J. W esley 
commenga & la moitie de sa vie ä ne plus manger 
de viande, et vecut jusqu’ä quatre vingt-huit ans. 
Que ceux qui croient que l’usage dela viande peut 
seul donner la sant6 et la force , pensent que les ha- 
bitans des Alpesne mangent presque que du pain, 
du lait et du fromage ; et quels hommes robustes ! 

8.0 Manger peu le soir ‚peu ou point de viande , 
quelque chose de froid , et toujours quelques heu- 
res ayant de se mettre au lit. Les jeunes gens d’un 
teımperament sanguin ne peuyent rien manger le 
soir de meilleur que du fruit avec du pain bien 
euit. En hiver, il faut choisir les pommes , qui 
procurent un sommeil leger et paisible,, et qui ,. 
quand on mene une vie sedentaire , ont lavantage 
de prevenir les engorgemens. 
9° Avoit soin. de boire suffisamment ; on peut, 
a Torce d’etouffer Yinstinct de la nature & cet 
egard , finir par oublier entierement de boire et 
par n’en plus sentir le besoin ; ce qui est une des 
principales causes des dessechemens, des obstruc- 
tions dans le bas-ventre, et d’une foule de mala- 
dies si communes parmıi les gens d’etude et les 
femmes qui menent une vie sedentaire. Toutefois , 
il faut observer que le meilleur moment pour 
boire n’est pas pendant le repas; car alors on de- 
laye les sucs de Vekonise , et on afloıblit Yestomac 
kui-meme ; mais le moment le plus favorable est 
'environ une heure apres le repas. 

La meilleure boisson c’est l’eau , que l’on m£- 
\ prise tant et que beaucoup de personnes regardent 
comme nuisible. — Je la mets sans balancer au 
nombre des meilleurs möyens de prolonger la vie. 
‚Voiei ceque dit le respectable vieillard Theden (*), 


y Voyez les nouyelles remargues de Theden. 
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chirurgien ‚ qui ässure devoir la prolongätion de 
sa vie, actuellement' de quatre-vingts ans,a P’ha- 
bitude observee depuis plus de quarante ans de 
boire par jour sept. ou huit pintes d’eau’ fraiche. 
A läge de trente et"jusqu’ä quärante ans il avoit 
les plus violentes attaques d’hypocondrie qui 
degeneroit quelquefois en melancolie la plus pro 
tonde ‚ avoit des battemens de c&ur,, des indi- 
gestions , et croyoit toujours n’avoir pas plus de 
SIx moisä vivre; mais des'qu’il eüt commenee ce 
regıme , tous les accidens disparurent.'Dans'la 
derniere partie de sa vie il stoit beaucoup mieux’ 
portant qu’il ne V’etoit dans la premiere ‚et il fut 
entierement exempt d’attaques d’hypocondrie. 
Mais l’essentiel est d’avoir de Peau fraiche et puisee 
ä la source et non dans des puits , ensuite de le 
tenır bien renfermee ; car toute’ eau de fontaine 
a, comme les eaux minerales , son esprit (air 
fixe) qui la rend digestible et fortifiante. — Voich 
les qualites essentielles de’ l’eau pure et fraiche , 
qui doivent nous 'inspirer du respect pour elle. 


T’eau est de tous les elemens le meilleur, et 
meme le seul moyen qui ait la faculte de delayer. 
Sa fraicheur et son; air fixe la rendent tres-pro- 
pre & fortifier et anımer l’estomac et les nerfs. 
— La grande quantite d’air fixe et les substances 
sal&es qu’elle contient , detruisent a merveille la 
bile et la corrruption. — Elle facilite la digestion 
et toutes les secretions du corps. Ü ne peut pas se 
faire d’exeretions sanseau. — Enfin les dernieres 
experiences prouvant que l’oxygene est une subs- 
tance de l’eau , il est clair qu’en ‚buvant de l'eau‘, 
nous avalons de nouveaux stimulans vilaux.. 


Je ne puis encore m’empecher de dire ici 
quelgques mots-&. l’avantage de la soupe (.des.ali- 
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mens liquides) dont il est convenu depuis quelque 
temps de ne dire que du mal. 

La soupe 'prise avec moderation ne 'peut faire 
de mal ; ıl est absurde de croire qu’elle reläche 
Vestomae. Les boissons quelconques , meme froi- 
des, ne forment-elles pas en peu de minutes une 
soupe dans l’estomac,, et !’estomac lui-meme n’a- 
t-il pas tout le jour la meme chaleur que celle 
de la soupe ?. Seulement faut--il eviter de la 
ımanger trop chaude , en trop grande quantite , 
ou trop melee d’eau. Mais elle a de tres- grands 
avantages: elle remplace la boisson , sur-tout pour 
les gens d’etude,, les femmes ,ainsi que tous ceux 
‚qui 'ne boivent point ou que tres-peu entre les 
repas , et dont le sang est trop peu humecte , lors- 
quils renoncent A la soupe. Il faut m&me remar- 
quer ici que le liquide pris en soupe se mele 
parfaitement A nos sucs et meme plus aisement 
que lorsqu’on le prend froid et sans‘ etre cuit. 
Sous cerapport ‚la soupe contribue aussi beaucoup 
ä& empecher le dessechement 'et la roideur du 
corps , et est parconsequent la meilleure nourri- 
ture possible pour les personnes ägees et celles 
d’un temperament sec. Plus l!homme est vieux, 
et plus ıl doit vivre de soupe ; elle peut möme 
suppleer ala medecine. Dans des refrordissemens , 
des maux de nerfs; de tete ou d’estomac , des coli- 
ques, etquelques especes de crampes d’estomae, la 
soupe est le meilleur remede dont on puisse faire 
usage. Ce quı prouve qu’elle est saine, ou du 
‚moins qu’elle n’est pas pernicieuse , c’est que nos 
ancetres, qui sans contredit etoient plus forts que 
nous., mangeoient beaucoup: de soupe;, ainsi que 
les paysans , qui le sont encore , et que tous les 

vieillards que j’aı connus en 6toient partisans. 
: La biere supplee a lVeau dans les pays ou celle- 
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ei est mauvaise, et pour ceux qui ont l’estomae 

elicat , une tendance aux obstructions , ou un 
corps epuise et sans sucs. Toutefois,, il faut qu’elle 
soit bien faite et qu’on l’ait laissde reposer assez , 
e’est-ä-dire, qu’elle ait une quantite convena- 
ble de mouture et de houblon (la premiere nour- 
zit, le second fortifie l’estomaec et facilite la di- 
gestion ) ; il {aut qu’elle ait fermente , et qu’elle 
ait et mise en bouteille, afın qu’elle conserve 
des parties spiritueuses. La bonne biere est claire , 
jamais trouble ou epaisse , et n’a qu’une mousse 

lanche et legere. ee 

Le vin rejouit. le eur de l’homme ‚' mais il 
n’est nullement necessaire & la prolongation de la 
vie; car ceux qui ont atteint l’äge le plus avance 
wen buvoient point. Bien plus, comme moyen 
irritant et qui accelere la consomption , il peut 
abreger la vie quand on en boit trop souvent et 
en trop grande quantite. Ainsi pour que le vin ne 
fasse pas de mal et soit un ami de la vie, il ne 
faut pas en boire tous les jours , ni jamais en trop 
grande quantite; plus on est jeune, et moins on 
doit en boire , et r&ciproquement. En general il 
faut le regarder comme un assaisonnement de la 
vie, et n’en jouir que les jours destines A la joie , 
et pour anımer un cerele d’amis. 

Je vaıs encore parler de quelques jouissances 
extraordinaires , et qui sont particulieres aux temps 
modernes ; c’est V’habitude de fumer , et celle de 
prendre du tabae. a 

La premiere esttune desplusinconcevables jouis- 
sances. Comment quelque chose d’immateriel, qui 
est en meme temps mal-propre , qui n’a qu’un goüt 
piquant, et sent si mauvais , peut-il procurer une 
jouissance , et m&me devenir un besoin tel qu'il 
y a des hommes qui ne sont contens et de bonne 
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humeur que lorsqw'ils se sont remplis le nez et Ia 
bouche ıde fumee ? On raconte meme que , peu- 
dant la guerre de sept ans, un capitaine Suedois 
fuma de la paille faute de tabac, et assura qu’elle 
produisoit le meme effet , et quäil lui sufisoit de 
voir de la fumee sous son nez. — Je ne parlerai 
point de ses ayantages que ne pourroient conce- 
voir ceux qui ne fument point; et ils ne sont 
point necessaires au bien-etre ; puisque ceux qui 
ne les connoissent point, sont tout aussi contens 
et bien portans que les autres. Mais je me crois 
oblig& de parler de ses inconveniens en faveur des 
jeunes gens qui liront cet ouvrage , et qui sont 
encore Jibres de s’y accoutumer ou non. 

Le tabac que l’on fume gäte les dents, desseche 
le corps , fait 'maigrir; rend päle , affoiblit les 
yeux et la memoire , attire le sang vers la tete et 
les poumons , donne par consöquent des disposi- 
tions aux maux de tete et aux maladies de poi- 
trine, et peut causer des crachemens de sang etla 
phthisiea ceux qui ont des dispositionsä cette ma- 
ladie. Outre cela „e’est un besoin de plus; or plus 
un homme a de besoins et moins il a de liberte et 
de bonheur. Voila les inconv@niens dont je pre- 
viens en general, et je serai charme de pouvoir 
contribuer ä detruire cette mauvaise habitude qui, 
comme je le voıs avec’satisfaction , est deja beau- 
coup moins generale. 

Celle de prendre du tabac en poudre ne vaut 
guere mieux , et est meme plus mal-propre. Elle 
irrite les nerfs quelle affoıblıt A Ja longue, et 
occasione des maux de tete et d’yeux. 

Ce qui augmente encore beaucoup les incon- 
veniens de ces deux habıtudes, ce sont les ingre- 
diens et les mordans , dont les fabricans se servent 
pour gagner des pratiques, ınordans qui sont pour 
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la plupart de vrais poisons. Jene-püis concevoi 
que les etablissemens de police pour la sante, qui 
veillent maintenant avec tant d’exactitude A toutes 
les denrees, n’en examinent pas plus solgneuse- 
ment une qui est si essentielle ; car apres tout, 
peu importe que le poison se communigue par 
= comestibles , par. le tabac ä fumer,, ou par le 
tabac en poudre. — Je ne citerai qu’un trait dont 
je suis str. Je connois une fahrique de tabac ou 
Er etoit dans l’usage de meler le tabac d’Espagne 
avec du minium rouge , afin. de lui donner plus 
de couleur et de poids ; ainsi celui qui en faisoit 
usage prenoit tous les jours une portion. de plomb 
calcıne, le poison secret le ae terrible.: Doit-on 
s’etonner encore si quelques esp£ces de tabac pro- 
duisent des cecites incurables , et des\ maladies 
de nerfs , comme j’en ai vu beaucoup d’exemples; 
‚et. ne seroit-ıl pas temps de devoiler des impostures 
aussi dangereuses pour la sante; des hommes „et 
de ne permettre la vente d’aucun tabac ä fumer 
ou: en poudre,, avant que d’avoir.ete soumis a un 
examen chimique et declare incapable de produire 
de mauvais effets ? u "a 
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Paix de l’ame. —— Oontentement. — Humeurs et 
 ocoupabions qui contribuent a prolonger la vie. 


be repos de l’ame,, la serenite , lecontentement, 

ı sont:les bases du hen le la sante , na 
longue vie. Mais ces moyens, dira-t-on, ne 
‚se donnent point ,ils dependent des circonstänces. 
— Je pense difföremment : sul en etoit aınsı , les 
grands et les riches seroient les plus heureux des 
‚hommes, et les pauvres les plus malheureux. Ce- 
pendant lexperience nous apprend le contraire; 
car-on trouve dans la classe de l’indigence plus de 
contentement que dans celle des riches. 

Nous avons done en nous-memes des sources 
de bonheur ;; c’est & nous de les chercher et d’y 
puiser. Qu’on me permette de donner ici quelques 
moyens dont une philosophie-pratique fort sım- 
ple m’a d6montre la bonte, et que je ne propose 
que comme maximes-pratiques , et comme le con- 
seil d’un medecin bien intentionne. 

ı.° 1 faut avant tout combattre ses passions. 
L’homme agite en tout sens par ses passions est 
toujours place dans un extreme , dans un etat 
d’exaltation , etne peut Jamais parvenir A l’humeur 
necessaire A la conseryation de la vie. Il augmente 
par-la sa consomption d’ une maniere terrible , et 
ıl ne peut manquer d’arriver bientöt A sa fin. 

2.° Que l’on s’accoutume A regarder cette vie-ci, 
non comme nolre unique but, mais comme un 
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moyen d’arriver A notre derniere perfection ; ä 
regarder notre existence et tout ce qui nousarrive, 
comme etant soumis A un pouvoir souverain et ä 
des vues plus sublimes. Que dans toutes les posi- 
tions on tienne fermementä cette maniere de voir, 
que les anciens nommoient confiance en-la Pro- 
vidence. C'est le eillenr fl que l’on puisse avoir 
per se tirer du labyrinthe de la vie , et la meil- 
eure defense A opposer aux attaques dirigees con- 
tre le repos de notre ame. Re | 

3.° Il faut vivre au jour la journee,, mais dans 
le bon sens,, c’est-A-dire , profiter de chaque jour, 
comme si ce devoit &tre le dernier, et sans s’in- 
quieter du lendemain. Malheureux , qui ne pen- 
sez jamais qu’& Yavenir, qu’& ce qui est possible , 
et qui , en formant des projets , oubliez le pre- 
sent ! Le moment present n’est-il pas pere de Pave- 
nir ? Celui qui profite de chaque jour , de chaque 
heure parfaitement et selon sa destinde , peut le 
soir se livrer au sentiment doux et satisfaisant , 
non-seulement d’avoir vecu un jour et rempli sa 
destinde, mais encore d’avoir pose les fondemens 
d’un avenir heureux. 

4.° 1 faut tächer de rectifier ses idees sur cha- 
que objet,, et l’on verra que la plupart des maux 
proviennent de mal entendus , de faux interets , 
de precipitation , et que l’essentiel est mbins ce 
qui nous arrive que la maniere de le prendre, 
Celui qui possede un fond de bonheur pareil est 
independant des circonstances. Que Weishaupt - 
a bien raison de dire : « Il est done toujours vrai 
que la sagesse est la source du plaisir , et la folie 
celle du mecontentement ; il est vrai, qu’excepte 
la resignation aux volontes de la Providence ; ex- 
cepte la persuasion que töut est pour notre plus 


grand bien ; excepte le contentement & Vegard du 
monde 
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monde et de la place qu’on y occupe , tout ce qui 
conduit au mecontentement est folie (*). » 

5.° Que l’on cherche sans cesse ä& fortifier Ia 
confiance dans l’humanite et les vertus qui en pro- 
viennent, la bienveillance , ’amour des hommes 3 
l’amitie. Que l’on regarde tout homme comme bon 
Jusqu’ä ce que l’on aitles preuves les plus convain- 
cantes du contraire; et meme, dans ce cas-lä , il 
faut le regarder comme un homme &gare , qui me- 
tite notre compassion plutöt que notre haine. I 
seroit peut-tre bon ‚ s’ıl n’eüt ete seduit par des 
mal entendus,, par le defaut de discernement ‚ou 
par un interöt mal calcule. Malheur a ’homme 
dont la philosophie consiste ä ne se fier ä personne! 
Sa vie estune guerre offensive et defensive conti- 
nuelle,, et son contentement et sa gaiete sont per- 
dus sans retour. Plus on veut du bien & tout ce 
qui nous entoure , pluson rend les autres heureux, 
et plus on est heureux soi-m&me. 

6.° Une condition necessaire au contentement et 
ä la paix de Pame, c’est l’esperance. Celui qui la 
possede , prolonge son existence , non-seulement 
en idee, mais encore physiquement, par le moyen 
du repos et de l’indiflerence qui en proviennent, 
— J’entends par esperance , non celle qui se ren- 
Terme dans les bornes de notre existence actuelle 8 
mais celle qui s’etend jusqu’au delaä du tombeau. 
— L’idee de limmortalite de l’ame est „selon moi, 
le seul objet qui nous rende la vie chere, et qui 
nous fasse supporter ayec patience les desagremens 
dont elle est remplie. — Foi et Esperance , vertus 
sublimes! qui peut, sans vous, parcourir la carriere 
de la vie semee d’impostures et d’illusions ‚dont le 
commencement etla fin sontenveloppes de nuages, 


(*) Voyez l’Apologie du Mecontentement, 
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et ou le present n’est qu’un instant, qui, & peine 
sorti du cercle de l’avenir, est deja englouti par 
le passe. Vous &tes les seuls appuis de celui qui 
chancelle , le plus doux delassement du voyageur 
fatıgue ; celui m&me qui ne vous revere pas comme 
des vertus sublimes ‚est oblige de s’attacher A vous, 
comme etant necessairesä cette vie ‚etilcherche en 
vous sa force par amıour pour Jui-m&me, si ce n’est 
pas par amour pour l’Etre invisible !— On peut, 
sous ce point de vue, regarder la religion comme 
un moyen de prolonger la vie. Elley contribue en 
raison des forces qu’elle donne pour combattre 
les passions , de l’abnegation de soi-meme , de la 
paix interieure , et de la vivacıle avec laquelle 
toutes ces verıtes se peignent A notre ame. 

Il en est de meine de la joie. Qu’on ne croie pas 
quil faille toujours des accidens extraordinaires 
pour la faire naitxe ; e’estla disposition de l’ame, 
dont nous avons parle ; qui nous en rend suscep- 
tibles; et celui quı est doue d’une pareille humeur 
ne manquera jamais d’occasıons d’eprouver de la 
joie;la vie elle-meme en. est une pour lui. Toute- 
fois il ne faut jamais negliger l’occasion de recher- 
cher un plaisir pur et modere. I n’y en a point 
de plus pur et de plus propre a prolonger la vie 
que celui que nous goütons en famille , dans le 
commerce de personnes gaies et bonnes, et dans 
les jouissances de la belle nature. Un ‘jour passe & 
la campagne ‚dans um air pur‘, au milieu d’un 
cercle d’amis, vaut surement mieux que tous les 
elixirs du monde. — Je dois aussı parler de /’ex- 
pression physique.de la joie, du rire. C'est le mous 
vement du corps le plus saın., carıkagite en meme 
temps le corps et Y’ame; facilite la digestion , la 
circulation , la tfanspiration , et ranime la force 
vitale dans tous les organes. siglertT; 
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Je dois aussi parler des occupations de Fesprit 
plus relevees ‚en supposant que l'on: observe les 
precautions que j’ai indiquees ci-dessus. Ce sont 
‚des jouissances particulieres & ’homme , et une 
source de restauration digne. de lui. Telles sont 
les leetures agreables et instructives , l’etude de 
Sciences interessantes , la contemplation et la re- 
cherche de la nature et de ses secrets, la decou- 
verte de verites nouvelles par des combinaisons 
d’idees , de conversations interessantes , etc. 





a C:H: A- PA-D.R:Er: X. Vi 
Franchise de :caractere. 


Novs savons combien le metier qui consiste & 
. se charger de quelques heures par jour d’un röle 
emprunte, nuıt ä la duree de la vie; c’est le me- 
tier du comedien. an 
Que doit-ce done &tre pour ceux qui,surle grand 
theätre du monde, jouent continuellement un röle 
etranger, sans Jjamais &tre ce qu’ils paroissent ‚em 
un mot ces hommes faux , qui vivent de deguise- 
ment,.de contrainte ‚ de mensonge. C’est dans les 
classes d’hommes les plus civilises-qu’on en trauve 
le plus. Je ne connois pas d’etat plus contraire & la 
nature. 
Il est incommode d’etre oblig€ de porter un 
habit quin’est pas fait pour nous, qui nous gene 
et nous serre par-tout, et: rend tous les mouvemens 
plus difficiles; mais qu’est-ce en comparaison de 
la gene morale que cause un caractere &tranger, 
oü les. paroles , le proced&, les- actions ‚tout: doit 
Etre sans cess&en contradiction avec nos sentimens 
et.notre volonte, oü nous sommes obliges d'etouf+ 
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fer nos penchans les plus naturels, d’en affeeter 
d’etrangers ; enfin , de maintenir tous nos nerfs, 
toutes nos fibres dans une tension eontinuelle pour 
rendre le mensonge complet; car toute notre exis- 
tence n’est alors qu’imposture.— Un etat semblable 
n’estautre chose qu’une attaque de crampes non in- 
terrompue, comme la suite le prouve; car il’en re- 
sulte toujours des inquietudes continuelles , du 
'desordre dans la circulation et la digestion , des 
contradictions dans le physique comme dans le 
moral , et les malheureux finissent par ne pouvoir 
plus se defaire de cet etat, quiest devenu pour eux 
une seconde nature ;ils se perdent sans pouvoir se 
retrouver. — ll en resulte ä la fin une fievre de 
nerfs lente continue ‚composee d’irritations inte- 
rieures et de spasme exterieur, qui conduit ces 
malheureux au tombeau , le seul endroit ou ils 
puissent esperer de se delivrer de leur masque. 





CHAPITTREN KW 


Sensations agreables et goütees avec moderation. 


Euszs influent de deux manieres sur la prolon- 
gatıon de la vie; d’abord, elles agissent immedia- 
tement sur le principe vital qu’elles ranıment et 
auquel elles donnent plus de ton; ensuite, elles 
augmentent l’activite de toute la machine ‚et don- 
ment par consequent plus d’action aux principaux 
'organes de la restauration, de la digestion , de la 
circulation: et de la secretion. Aussıi est-il bon de 
‚donner'ä la sensualite un degre de culture suffisant 
pour nous rendre susceptibles de ces jouissances, 
mais pas assez considerable pour produire une sen- 
sibilit& excessive. IL faut aussi , en irritant les sens, 
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prendre garde de rien outrer ; car les memes jouis- 
sances qui , goütees avee mod£ration , facilitent la 
- restauration ,peuvent, quand elles sont trop fortes, 
consumer et Epuiser. : : 

Je parle ici de tous les stimulans agr&ables , quı 
agissent sur nous par les cing sens; des plaisirs ‚. 
par consequent, de la musique , de la peinture , 
meme de ceux dela po&sie et de l’imagination qui 
relevent et renouvellent ces jouissances. La mu- 
sique m£rite, selon moi, la preference ; car aucune 
impression sensuelle n’agit aussi promptement nı 
aussi immediatement sur ’humeur , le courage, 
la regularıte du proced& de.la vie. Tout notre &tre 
prend ‚sans le vouloir, le ton. et la mesure que luı 
donne la musique ;le pouls bat plus vite ou. plus 
lentement , la passion est r&veillee ou apaisee, 
selon les influences de ce langage de l’ame, qui, 
sans paroles et par le seul pouvoir du ton et de 
V’harmonie, agit immediatement sur notre inte- 
rieur, et entraine souvent par cela m&me;d’une 
mani£ere plus irresistible que l’eloquence. Il seroit 
a desirer que l’on s’appliquät davantage de faire 
de la musique un usage plus proportionne aux 
facultes de l’ame. 
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CH APITUHAVL 


Art de prevenir et.de traiter prudemment les ma- 
Jadies. — Connoitre la partie la plus foible , les 
dispositions aux maladies et la maniere de les 
traıter. — Faire usage du medecin et de la me- 
decine. =: Remedes domestigues. - 


Ins maladies, comme on ]’a vu ci-dessus ‚entrent 
'presque toutes dans les moyens qui abregent la 
vie ‚ebqui en rompent quelquefois subitement le 
Til. La medecine s’oceupe des moyens de les pre- 
venir et’ de les guerir ; et sous ce point de vue, on 
doit cornisiderer la mödecine comme un moyen’de 
prolonger la vie, et faire usage de ses ressourtes. 

Mais’ on ne se'trompe que trop Souvent ä ce 
sujet; tantöt on eroit ne pouvoir pas assez profiter 
de cet art-bienfaisant ‚et l’on exagere }'tantöt on le 
craint eömme quelgque Chose contre nature, et on 
en fait'trop peu A’usage ; tantöt enfin on a des 
idees fausses du medecin et de-la medecine, et 
on les employe tous deux A faux. Ces erreurs se 
sont encore accrues depuis qu’une foule d’ecrits 
populaires sur la medecine ont r&epandu dans le 
public mille idees bizarres et rendu l’abus de cet 
art plus frequent,, etlessswites fächeuses qui en 
rösultent pour la sante plus generales. 

Nous ne pouvons pas tous &tre medecins. La 
medecine est une science sı etendue et sı compli- 
quee qu’elle exige une &tude profonde et assidue , 
une culture toute particuliere des sens et des fa- 
cultes intellectuelles. On n’est pas medecin pour 
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connoitre quelques pratiques et recettes , comme 

quelques-uns se l’imaginent. Ces pratiques ne sont 
que les resultats de la medecine ; et il n’ya que 

celui qui peut voir d’un coup-d’eil le rapport de 

ces moyens avec les causes, et la chaine de con- 
söquences et de raisons, dont lidee de tel ou tel 

moyen est le dernier resultat ; en un mot, iln’ya 

que celui qui est capable dinventer ce moyen , 

qui merite le nom de medeecin. Il s’ensuit que la 

medecine ne peut jamais ötre la science de la mul- 

titude. ' 

La partie de la medecine qui donne la connois- 
sance du corps humain, en supposant qu’elle puisse 
ötre utile & chaque homme en particulier , qui 
apprend & prevenir les maladies et & conserver sa 
sante en general comme dans les points particu- 
liers , est la seule qui doive faire partie de lVins- 
truction universelle ; mais jamais celle qui se 
borne & guerir les maladies reelles et & faire 
usage des remedes. C'est aussi ce que nous in- 
dique Videe primitive de maladie et de rem2de. 
Qu’est-ce done qu’employer un remede et guerir 
une maladie? C'est produire dans le corps hu- 
main ‚a l’aide d’une impression extraordinaire,, um 
changement extraordinaire qui detruit un etat 
contre nature, que nous appelons maladie. Ainst. 
la maladie et l’effet des remedes sont deux etats 
contre nature, et l’application d’un remede n'est 
autre chose que l’art d’exeiter une maladie artifi- 
cielle pour en detruire une naturelle. Ge qui le 
prouve c’est que, quand un homme en sante prend 
une medeeime , il en devient plus ou moins ma- 
lade. L’application d’un remede est donc en elle- 
meme toujours nuisible , et ne peut &tre excusee 
et devenir utile que lorsqu’elle sert a detruire um. 
&tat de maladie deja existant dans le corps. U n’yr 
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a done que celui qui connoit parfaitement le ra 
port du remede avec la maladie ‚ cest-A-dire le mede- 
cin , qui ait le droit de se rendre malade lui-meme 
et les autres , d'une manicre artificielle. Sans cela 
il en resulte, ou que le remede est entierement 
inutile ‚et que l’on.rend quelqu’un malade sans 
necessite; ou que le remede ne convient pas ä la 
‚maladie, et que par consequent le pauvre patient 
se trouve avoir deux maladies , tandis qu’il n’en 
avoit qu’une auparavant; ou enfin que ce remede 
augmente encore l’&tat de maladie qui existoit deja. 
X vaut beaucoup mieux , quand on est malade ; 
ae point prendre de medecine que d’en prendre 
qui ne convienne point ä la maladie. 

Ainsi,, puisque celui qui n'est pas du metier ne . 
doit pas exercer la medecine ‚il s’agit de savoir. 
comment on peut et comment on doit employer 
la medecine pour la faire servir a la prolongation 
de la vie. Je vais donner & cet egard quelques 
regles süres et precises. 

Je commencerai par dire un mot d’une partie 
de cette recherche qui, A la verite , interesse plu- 
töt le medecin, mais qui cependant est trop im- 
portante pour que je la passe sous silence. II s’a- 
git de savoir, comment la medecine-pratique peut 
prolonger la vie. Peut-on , sans restriction ‚la 
tegarder comme un moyen capable de la prolon- 
ger? sans contredit, en supposant quelle guerisse 
des maladies qui peuvent nous tuer;; mais non pas. 
toujours , si on la considere sous d’autres points 
de vue. Voici quelques observations que je re- 
commande A mes confreres, et qui deivent nous 
convainere que le retablissement de la sant& et la 
prolongation de la vie ne sont pas toujours la. 
uıeme chose ; et que.l’essentiel est moins la gueri- 
son de la maladıe , que la maniere dont on la 
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gu6rit. D’abord , nous avons vu plus haut que les 
remedes operent par le moyen d’une maladie ar- 
tificielle. Chaque maladie entraine une irritation , 
une perte de forces; si le remede est plus fort 
que la maladie, on guerit le malade ; mais par 
ce proced& on Ya plus affoıblı , par consequent on 
a plus retranche de la duree de sa vie que ne 
Yeüt fait la maladie elle-meme. C’est ce qui ar- 
rive lorsque , pour les moindres incommodites, on 
Eos dies remedes les plus violens. — En second 
lieu,il y a plusieurs moyens de guerir la meme 
maladie ; la seule difference qu’il y ait, c’est qu’on 
dirige la crise vers tel ou tel cöte, ou que l’on 
guerit la maladie par telle ou telle methode plus 
ou moins vite. Les differentes methodes menent 
a la sante, mais sont plus ou moins recomman- 
dables quant ä la prolongation de la vie. Plus elle 
laisse de duree ä la maladie,, et par consequent 
de moyens d’affoiblir les facultes et les organes , 
plus elle attaque d’organes necessaires ä la vie, ou 
plus elle conduit la maladie vers ces points, et 
ralentit par consequent par la suite la restaura- 
' tion de la vie; (par exemple en transportant le 
siege dela maladıe dans le systeme de la diges- 
tion, ou en affoiblissant ce m&me systeme par des 
vemedes violens) ou enfin, plus la methode dis- 
sıpe de facultes vitales sans necessit€ , comme par 
dles saignees,, une diete trop rigoureuse, etc., et, 
plus elle affoıblira la base d’une longue yie ,quand 
m&me elle gueriroit Ja maladie presente. — Troi-, 
siemement, ıl ne faut pas oublier que la maladie. 
elle-meme pouyoit servir ä la prolongation de 
la vie. I y en. a beaucoup qui ne sont autre, 
chose qu’un effort que fait la nature pour retablir 
l’equilibre interrompu , pour se degager de quel- 
ques matıeres corrompues, ou dissiper des ohs- 
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tructions. Si alors Je medecin (A la Brown) ne fait 
qu’arreter les signes exterieurs de la maladie, sans 
avoir egard Aa ces causes et suites plus &loignees, 
alors il ne fait que detruire la reaction par laquelle 
la nature cherchoit a detruire la vraie maladıe ; il 
apaise le feu a l’exterieur , tandis qu’il le laisse 
brüler interieurement avec d’autant plus d’activite ; 
il nourrit le germe, la cause materielle du mal, 
Jui donne plus de force, la rend plus incurable ; 
_tandis qu’un travail complet des forces de la nature 
Veüt gueri entierement. Il n’y a que trop d’exem- 
ples de malades qui , apres s’etre crus gueris de leur 
fievre , de leur dyssenterie etc., se virent ensuite 
attaques de consomption,, d’hypocondrie , de ma- 
ladies de nerfs , etc. Il est elaır qu’une methode 
pareille abrege la duree de la vie , quoiqu’elle guc- 
risse le malade. 

Mais je passe A l’article qui regarde les non-mede- 
eins: Par quels moyens doit-on prevenir les mala- 
dies? comment doit on les traiter , lorsqu’elles se 
sont deja deelardes? comment sur-tout doit on em- 
ployer le medeein ‘et la medecine, pour les faire 
servir ä la prolongation de la vie? 

- Commencons par‘ la maniere de prevenir les 
maladies. 

Chaque maladıe provenant'de deux choses, de 
la cause güi la fait naitre ‚ et de la disposition 
qu’a le corps d’etre afleete par cette mieme cause , 
il y a aussı deux moyens de la prevenir, qui sont 
d’eloigner les causes, et d’öter au corps la faculte 
d’en etre afleete. Voilä les bases de toute la diete- 
tique et de toutes les methodes preservatives. 
Le premier, qui etoit jadis le plus ordinaire , est 
le moins sür; car tant que nous ne pourrons pas 
nous arracher ä la vie sociale et ä ses rapports, il 
nous sera impossible d’eloigner toutes les causes de 
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maladie; et m&me, plus on les @vite, et plus elles 
ont d’influence quand on en estatteint; par exem- 
ple, il n’y a personne A qui le refroidissement fasse 
plus de mal qu’äcelui quise tient bien chaudement. 
Ainsi le second moyen vaut beaucoup mieux. Il 
faut done chercher ä 6viter les causes de maladies 
que l’on peut eviter, mais en m&me temps s’accou- 
tumer aux autres, et se rendre insensible & leurs 
Impressions. 

Les causes de maladies les plus essentielles & 
viter sont , lexe&s du boire et du manger , !exces 
desplaisirs de ’amour , les echauffemens et refroi- 
dissemens, ou le passage trop subit de ’un al’autre, 
les passions , la tension trop forte de l’esprit ‚ le trop 
‘ou trop peu de sommeil,, la suppression des secre- 
tions, les poisons. 

En m&me temps, il faut chercherärendre lecorps 
insensible a ces causes, ou A l’endureir; et voicı 
la methode dont je recommände l’observation : 
d’abord , respirer tous les jours le plein air , quel- 
que temps qu’il fasse, par la plute, le vent, la 
neige ‚etc. Cette 'excellente habitude contribue 
beaueoup A endurcir etä prolonger la vie; on finit 
par etre insensible aux orages,‘et ä toutes les 
internperies de Pair; aussi est-elle bonne sur-tout 
pour ceux qui sont Sujets aux humeurs catarrhales 
et vhumatismales. — ‘Se laver tous les jöurs le 
corps avec de l’eau froide. — Ne pas se tenir trop 
chaudement. — Etre toujours dans un tat d’acti- 
vite; ne jamaistomber dans un etat trop passif ; 
maisque, parlemioyendu mouvement desmuscles, 
du frottement, des’ exercices gymnastiques, on se 
maintienne toujours dans une esp£ce de reaction. 
Plus le corps est dans un &tat passif,, et plus ıl 
est expose aux malädies. — Enfin 'observer une 
certaine liberte dans la maniere de vivre,, c’est-ä- 
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dire, ne jamais tenir trop scrupuleusement & seg . 
habitudes, mais laisser agir la nature, Celui qui. 
Sastreint trop un certain ordre , A une certaine 

manıere de vivre, quelque bonne qu’elle soit, se 

trend par la accessible aux maladies : car s’il s’en 

carte une seule fois, il tombe malade. Un petit: 
derangement peut m&me, par l’espece de revolution 
qu'il occasione dans notre corps, &tre tres-utile , 

en €purant les humeurs, en facilitant les secre- 

tions, en ouvrant les vaisseaux, eten dissıpant les 

engorgemens. Les choses pernicieuses elles-m&mes 
perdent beaucoup de leur influence, quand on y, 
est accoutume£. Ainsi dormir de temps en temps un 

peu moins, boire un verre de plus qu’a lordi-. 
naire, manger un peu plus, ou des choses plus 

difficiles a digerer , s’&chauffer ou se refroidir un 

peu ‚par exemple en dansant, montantä cheval etc. 

se fatıguer meme quelquefois jusqu’a l’epuisement ; 
passer un jour sans manger,— ce sont la tout 
autant de moyens qui contribuent A endurcir le 
corps , A donner pour ainsi dire plus d’etendue & 
la sante, en l’arrachant A cet esclavage , ä cette 
uniformite , que nousne sommes du reste jamais 

a portee d’observer fidelement. 

Ce, quil y a encore d’essentiel pour prevenir 
les maladies, c’est de chercher a savoir quelles 
sont celles auxquelles on a des dispositions, afın 
de les detruire , ou d’eviter les occasions qui pour- 
roient les faire declarer. C’est la le fondement de 
la dietetique individuelle : chacun a son regime 
particulier a observer , fonde sur ses dispositions 
ä telle ou telle maladie.,Cet, examen particulier 
est sans doute laffaire du medeein ; aussi je con- 
seille en general a chacun de se faire examiner 
par un medecin habile, qui puisse lui indiquer les 


maladies auxquelles il a le plus de disposi- 
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tions, et quel est le regime qui lui convient le 
mieux. Les anciens etoient en cela plus raison- 
nables que nous; ils faisoient plus d’usage de 
la medecine et des medecins pour fixer leur re- 
gime; et meme leurs recherches astrologiques , 
chiromantiques, et autres de ce genre , avoient 
pour but principal de determiner le caractere 
physique et moral de ’homme, et de lui pres- 
crire un regime en consequence. On feroit mieux 
de consulter son medecin sur cet objet, que d’etre 
oblige d’avoir tous les huit jours recours & lui 
pour lui demander un vomıtif ou un purgatif. 
Ceci suppose, il est vrai, un medecin habile , 
raisonnable et bien pensant , tandis que tout char- 
latan peut ecrire une recette. Mais aussi on auroit 
alors un moyen sür de distinguer le vrai prophete 
du faux. 


Mais il faut mettre autant que possible le non- 
medecin en etat de juger son physique et les dis- 
positions aux maladıes qu’il renferme. 


- ı1.° Il faut connoitre d’abord sa disposition he- 
reditaire. Il ya des maladies qui sont dans le sang, 
telles que la goutte, les. hemorroides , la pierre,, 
la foıblesse de nerfs , la consomption. Sı le mal se 
trouye enracine dans le corps de nos parens au mo- 
ment de notre generation ‚ıl est probable que nous 
y avons des dispositions. Toutefois on peut, A 
Y’aide d'un regime convenable,, les empecher de se 
declarer. 


2,° L’education de notre enfance peut nous 
avoir donn& des dispositions A des maladies ‚ sur- 
toutlorsqu’on nous a tenus trop: chaudement , ce 
qui nous communique la disposition & suerleb & 
avoir une peau relächee , causes qui produisent 
les maladies rhumatismales.'— Le travail assıda 
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dans l’enfance, et l’onanisme, produisent lesfoibles- 
ses et maladies de nerfs. 

3.011 y a aussi des maladies attachees & telle ou 
telle constitution. Celui dont le corps est long et 
mince, le con de meme, la poitrine plate , les 
epaules pointues en forme d’ailes, et dont lac- 
croissement s’est fait rapıdement „ doit se mettre 
en garde contre la phthisie ‚sur-toutavant l’äge de 
trente ans. — Celui qui est petit, ramasse, qui a 
la tete grosse, Je cou court et pour ainsi dire 
comme enfonce dans les epaules, a des disposi- 
tions ä l’apoplexie , et doit eviter tout ce qui peut 
y conduire.— En general les personnes contrefaites 
ont toutes plus ou moins de dispositions aux mala- 
dies de poitrine. | 

4.° 1 faur etudier son temperament; sl est 
sanguin ou colere, on a des dıispositions aux ma- 
tadıes inflammatoires; et aux maladıes de lan- 
gueur et de nerfs, s’ıl est phlegmatique ou melan- 
colique. € 

5.° Le climat , ’habitation peuvent produire les 
dispositions ; Yhumuidite etla fraicheur engendrent 
les dispositions aux fievres de nerfs et de glaires, 
aux fievres intermittentes, aux catharres et rhu- 
matismes. 

6.° Mais il faut sur-tout garantir la partie la 
plus foible ; ’homme a aussi au physique son cöte 
foible, et c’est dans cette partie que toutes les 
causes de maladies se fixent plus ordinairement. 
Par exemple , lorsqu’on a un poumon foıble ‚ d’est 
vers cette partie que se dirigent-toutes les impres- 
sions ‚, et l'’on a & chaque instant des catharres et 
des maladies de poitrine : il em est de memne de 
lestomac, et alors on est sujet & des plenitudes y 
& des indigestions et ä des amas de bile. Quand 
ön connoit bien cette partie , on peut contribuer 
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“ infiniment a prövenir les maladies et & prolonger 
la vie, tant en pröservant cette partie qu’en de- 
truisant l’exces de sensibilite, U s’agit donc de 
connoitre sa partie foible „et le non-medecin lui- 
meme peut en conceveir les moyens. Que Yon 
‚observe dans quel endvoit-les vives emotions agis- 
sent avec plus de force ; c’est la partie la plus 
foible. Si elles occasionent la toux , un pico- 
tement dans la poitrine , c’est le poumon ; sıelles 
produisent un serrement d’estomaec,, des nauscdes, 
des vomissemens , ete. c’est l’estomac. Que l’on 
observe encore ol va se reflechir l’effet d’autres 
impressions qui causent des maladies, par exem- 
ple ‚ l’effet d’une repletion , d’un refroidissement, 
d’un echauffement , d’un exercice vıiolent,, ete. Si 
c’est la poitrine qui souffre , c’est la partie la plus 
foible. Il n'est pas moins important de remarguer 
oü le sang et les sucs se portent le plus abondam- 
ment; la maladıe se fixera plus ais6ment dans la 
partie qui est ordinairement la plus rouge et la 
plus echauflee, qui sue le plus aisement , meme 
sans que le reste du corps soit en sueur. On peut 
aussi compter que la partie dont on a fait le plus 
d’usage est la plus foible ; par exemple , le cer- 
veau dans un homme; qui reflechit beaucoup , la 
poitrine dans un chanteur, lestomac dansun gour- 
mand , etc. 

Je crois devoir parcourir aussi les differentes dis- 
positions aux maladies les plus dangereuses , afın 
de faire connoitre au non-medeein leurs symp- 
tömes et le regime que chacune d’elles exige. 

La disposition & la consomption se reconnoit 
aux marques suivantes : lorsqu’on est constitu& 
comme nous l’avons marque ci-dessus; lorsque 
’on n’a pas encore trente ans ; ( caron yest beau- 
coup moins expose dans un’äge plus avance) lors- 
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que les parens avoient cette maladie ; lorsqu’on 
est sujet ä s’enrouer tout d’un coup, sans avoir 
de catharre , au point que la parolemanque quand 
on veut parler; lorsqu’en parlant ,en courant,, en 
montant une montagne ou un escalier , on perd 
ais6ment l’haleine ; quand on ne peut respirer bien 
fort sans ressentir une douleur dans la poitrine , 
ou une envie de tousser ;quand on a les joues 
rouges et comme fardees , ou lorsqu’on rougit 
subitement , souvent m&me d’un cöte seulement ; 
lorsqu’apres avoir mang£ on a les joues rouges et 
les mains brülantes ; lorsqu’on &prouve souvent 
des picotemens dans la poitrine ; lorsque le matın 
on crache en toussant de petites boules de la gros- 
seur d’un grain de mil ou de gruau, semblables 
a du fromage ou A du suif , et qui sentent mau- 
vais quand on les ecrase ; quand & chaque mou- 
vement de frayeur, de colere, ete. on &prouve 
des douleurs dans la poitrine, et que l’on a des 
acces de toux ; lorsque le moindre refroidissement 
ou &chauffement, ou la plus petite contravention 
au regime produit ces m&mes symptömes ; lors- 
(qu’on est sujet aux rhumes de poitrine , ou qu’on 
les conserve pendant long-temps: sı outre cela on 
crache du sang , alors on est menace d’avoir sous 
peu la consomption. — Gelui qui remarque en soi 
ces symptömes doit s’interdire les boissons chauf- 
fantes , le vin,, le brandevin ‚les liqueurs , les &pi- 
ces, les exercices violens , comme l’exces de la 
danse , de la course , etc. celui des jouissances 
physiques de Y’amour ; il doit eviter de travailler 
la poitrine courbee, de l’appuyer contre la table 
a laquelle ıl travaille, et de chanter et parler trop 
fort et trop long-temps. 

On reconnoit les: dıspositions aux hemorrhoides 


aux marques suivantes : lorsque les parens. les 
ayoıent ; 
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 avoient;lorsque l’on eprouve quelgüefois des dou=- 
leurs dans les reins, au bas du dös, des Picote= 
mens passagers dans le bassın , ou lorsque la selle 
est penible ; quand on souflre toujours de consti- 
pations , de demangeaisons au fondement , de 
sueur dans les parties qui l’avoisinent , et meme de 
maux de tete, et quand le sang se porte & la tete. 
— Ceux qui epronvent ces symptömes doivent evi- 
ter toute boisson non-seulement echauffante, mais 
encore chaude , telle que cafe , the, chocolat: 
vivre davantage de legumes et de fruits frais et 
succulens , manger peu de viande, eviter les fa- 
rineux,, les gäteaux , les pätisseries , les alimens 
qui gonflent ; ne jamais etre assis pendant long- 
temps, faire tous les jours beaucoup d’exercice , 
ne point trop faire d’efforts A la selle ‚ ne point 
tenir le bas-ventre serre , au contraire , le frotter 
tous les jours doucement pendant un quart-d’heure: 
 Voicı les symptömes des dispositions A l’hypo- 
condrie ou hysterie, et aux autres maladies de 
nerfs ; lorsque Yon est n& de parens qui avoient 
les nerfs foibles , lorsque Yon est oblig& d’etudier 
et:.d’etre assis de trop bonne heure , lorsque l’on 
a ete dans sa jeunesse adonn& ä l’onanisme „ lors- 
que l’on a beaucoup vecu assis ‚ renferme et seul ; 
qu’on a fait un usage frequent de boissons chau- 
des, et lu des livres trop remplis de passions ; 
lorsqu’on a un caractere trop changeant,, ce qui 
fait que !’on peuttout d’un coup, et sans pouvoir 
en rendre raison , etre d’une tristesse ou d’une 
galete excessive ; lorsqu’on souffre souvent de l’es- 
tomac pendant la digestion et de vapeuts ; Jorsque 
l’on eprouve quelquefois des inquietudes,, des pal- 
pitations dans le bas-ventre , des serremens , des 
tensions et autres symptömes extraordinaires ; 
lorsque, le matinä jeun, on est fatigue ou de mau- 
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vaise humeur, et incapable de s’occuper , ce qui 
se dissipe des qu’on a pris quelque nourriture 
fortifiante, comme du cafe ou des liqueurs spiri- 
tueuses ; lorsqu’on a beaucoup de goüt pour la 
solitude et le silence , ou que l’on sent de la tımi- 
dite, et une certaine defiance des hommes ; lorsque 
les oignons , les legumes. a gousses , les pätisse- 
vies faites A la lie produisent toujours des embar- 
ras, des vapeurs ; lorsque les selles sont lentes, 
rares , inegales et dures. — Il faut alors s’interdire 
la vie sedentaire , ou du moins il faut travailler 
debout ä un pupitre ; ou, ce qui vaut encore 
mieux , parce qu’on ne peut £tre toujours debout , 
se tenir A cheval sur un siege de bois garnı , en 
observant toutefois de faire par jour une ou deux 
heures d’exercice en plein air. L’exereice du che- 
val est-aussi excellent en pareil cas. Il faut outre 
cela aller souvent en societe , sur-tout voir sou- 
vent ceux ou celui en qui on a confiance, etnepas 
se laisser aller trop A son gott pour la solitude. Les 
voyages , la variete des objets , et sur-tout l’air de 
la campagne ‚sont les ie preservatifs contre 


+ Yhypocondrie. On a vu plusieurs exemples de 


personnes qui. en soufltoient au dernier point, 
se guerir en passant six mois a la campagne oc- 
cupes de travaux champetres, et en vıvant tout- 
a-fait en campagnards ; car si on y porte avec 
soi le luxe des villes , ce remede ne peut £tre 
d’une grande utilite. En general ; quiconque 
eprouve ces symptömes fait mieux de devenir &co- 
nome , soldat ou chasseur , qu’homme de cabı- 
net. — Dans ce cas-la , il est utile de se frotter le 
bas-ventre : on peut le faire tous les matins dans 
le lit pendant un quart- d’heure , avec la maın ou 
avec une etoffe de laine ; cette pratique aide la 
digestion et la eirculation dans le bas-ventre , dıs- 
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sipe les embarras, les gonflemens , et raffermit en 
m£me temps. ll faut reprimer la fureur de se dro- 
guer , ordinairement jointe & ces dıspositions, sur- 
tout eviter les laxatıfs, qui augmentent toujours 
la foıblesse des organes de la digestion. Qu’on s’en 
tienne A un seul medecin raisonnable qui se borne 
a prescrire un regime plutöt qu’ä faire des ordon- 
nances. Il faut s’interdire prineipalement les gä- 
teaux , le fromage , les farıneux, les legumes & 
gousses., la graisse et la biere forte. 

Je vais parler aussi des dispositions ä l’apo- 
plexie, quoique cette maladie ne vienne que plus 
tard. Les voici : un corps court, &pais,, ramass& ; 
un cou court, un visage rouge et bouffi , des tin- 
temens et bourdonnemens dans les oreilles , des 
etourdissemens , quelquefois m&me des nausdes 
quand on est ä jeün. Il faut alors eviter de se 
surcharger l’estomac ; car on peut mourir subite- 
ment ä table ; de trop boire ou de trop manger, 
sur-tout le soir; de se coucher aussi d’abord apres 
souper, d’avoir dans le lit la t&te basse , et de se 


 refroidir ou de s’&chauffer trop,, sur-tout les pieds. 


Maintenant je yais repondre & la question sui- 
vante : Comment doit-on traiter une maladie deja 
declaree., et comment doit-on faire usage du me- 
decin et dela medecine ? On peut renfermer ce 


 quwil ya& dire sur ce sujet dans les regles sui- 


vantes: 
1.° Qu’on ne prenne jamais de medicamens sans 
une raison suflisante ; car pourquoi se rendre ma- 
lade sans sujet? Ainsi l’habitude de se purger, 
de se faire saigner periodiquement, uniquement 
pour prevenir des maux possibles , est exträme- 
ment pernicieuse. Il arrive m&me souvent que 
par-la on fait naitre les maux que l’on vouloit 
eviter, | 
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2.011 vaut beaucoup mieux prevenir les mala- 
dies que d’avoir A les guerir , ce qui entraine tou- 
jours une plus grande perte de forces, et abrege 
davantage la vie. Il faut donc observer soigneuse- 
ment les moyens indiques ci-dessus pour les pre- 
venir. 

3.° Mais aussitöt que la maladie s’est deela- 
ree ‚il faut etre sur ses gardes. Le commence- 
ment , le moins dangereux en apparence , peut &tre 
le prelude de la maladie la plus terrible , sur-tout 
‚dans les maladies fievreuses. Voici les symptö- 
mes qui les annoncent : une foiblesse extraordi- 
naire, point d’appetit, une soif d’autant plus forte, 
un sommeil interrompu ou mele de beaucoup 
‚de r&ves , suspension ou augmentation prodigieuse 
des secretions ordinaires , degoüt pour le travail , 
maux de tete , frisson plus ou meins fort , suivi 
de chaleur. | 

4.° Des qu’on remarque ces symptömes ‚il faut 
commencer par retrancher ä l’ennemi , qui est la 
maladie , toute nourriture , pour suivre linstinet 
naturel que chaque animal suit toujours A son 
ayantage. Il ne faut rien manger ; car: la nature 
nous prouve par ce degoüt , que nous ne pou- 
‚vons digerer ; ıl faut boire d’autant plus , mais de 
leau , ou d’autres boissons. dissolvantes. 1] faut 
‚se. tenir tranquille et couche ; car la foiblesse nous 
indique assez que la nature a dans ce moment 
‚besoin. de ses facultes pour resister a la maladıe; 
et.on doit eviter de se refroidir ou de s’echaufler , 
par consequent. de s’exposer au grand air , et. de 
‚se  tenir, renferme dans une chambre chaude. 
— Ces moyens si simples, que la nature elle-meme 
nous prescrit si clairement, pourvu.que nous veuil- 
\lons entendre ‚sa voIXx.., ‚peuvent .detruire. la.ma- 
ladıe dans son principe meme. Le nonagenaıre 
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Maeclin, le veteran du theätre de Londres, raconte 
que toutes les fois qu’il se sentoit un peu de mal- 
aise, il se mettoit au lit, sans prendre autre chose 
que du pain et de l’eau , et que ce regime l’a’ 
. toujours gueri des incommodites peu considera- 
bles. J’ai connu un respectable colonel de quatre- 
vingts ans, qui toutes les fois qu’il avoit &t& in- 
commode , n’avoit fait que jeüner,, fumer et ob- 
server les r&gles ci-dessus, sans avoir ‘jamais be- 
soin de medecine. \ 

‚3.° Sı on a’ occasion de voir un medecin,, il 
faut le consulter, moins pour se droguer sur le 
champ ‚ que pour savoir dans quel etat on est; si- 
non, il vaut:bien mieux, pour empecher la mala- 
die ‚se servir.des moyens negatifs indiques ci- 
dessus „que de moyens positifs qui pourroient &tre 
pernicieux. Il n’y a point de medecine dont Pu- 
sage soit indifferent. Les purgations et les vomi- 
tils memes , pris mal-a-propos, peuvent &tre per- 
nicieux. Voici toutefois ce que l’on peut, en pa- 
reil cas, proposer de plus innocent : Une cuiller& 
the pleine de cr&me de tartre, delayde dans un 
verre’ d’eau ; ou bien l’eau de cristal suivante ; 
qui est un des remedes les plus universels dans 
les maladies fievreuses : une demi-once de cr&me 
de tartre que l’on fait bouillir dans un pot neuf 
avec six ‚livres d’eau , jusqu’a ce que la poudre _ 
soit entierement denaturde ‚puis on l’öte de dessus 
le feu,, on coupe un citron dedans, on y met, 
selon les. goüts , deux ou trois onces de sucre ‚et 
on met le tout'en bouteille. Alors on en fait son 
unique boisson. 

6.° Il faut:avoir une entire confiance dans son 
medecin , lui raconter de P’histoire de son tem= 
perament tout ce’qui peut avoir rapport A la ma- 
ladie presente ;'et n’omettre aucune circonstance 
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actuelle , particulierement quand on £crit. Sur- 
tout qu’on ne se permette aucun raisonnement , 
ce qui est une faute assez ordinaire ‚et qu’on ne 
presente point son exposition d’apres telle ou telle 
opinion , sous tel ou tel point de vue ; mais que 
V’on raconte simplement ce que l’on a observe. 
7.° 11 faut choisir un medecin en qui on ait 

confiance , et non celui qui possede des secrets , 
Ki est ou trop babillard , ou trop curieux , qui dit 

u mal de ses collegues, ou met leur conduite 
dans un jour equivoque, (ce qui annonce des 
connoissances tres-bornees , une mauvaise cons- 
eience ou un mauvais c@ur ) qui n’aime & em- 
ployer que des moyens deeisifs, ou qui, comme 
on dit, joue quitte ou double ; qui aime le vin 
ou le jeu ; enfin, qui &crit une recette apres un en- 
tretien de deux minutes. Un des caracteres les 

lus sürs d’un medecin habile et honn£te , c’est 
Eos detaille qu'il fait de son malade. 

8.° Qu’on se garde sur-tout de celui qui ne 
fait de Ja pratique de son art qu’un objet dambi- 
tion ou d’interet. Le vrai medecin ne doit avoir 
d’autre interet que celui de la sante et de la vie de 
son malade ; tout autre interet le detourne du vral 
sentier, et peut avoir pour le malade les suites 
les plus funestes. Si en hasardant quelque chose 
pour conserver son malade , ıl expose a quelque 
danger sa reputation ou sa bourse,, il aimera 
surement mieux laisser mourir le malade que de 
perdre sa röputation. Par la möme raison , plus le 
malade sera riche ou distingue , et plus il sinte- 
ressera & lui. | | 

-9.° Le meilleur medecin est celui qui est ämi en 
merne temps. Il est alors bien plus aise d’avoir de la 
confiance en lui ; il nous connoit et nous observe 
me&me pendant que nous nous portons bien , cequi 
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eontribue beaucoup ä& lui indiquer le vrai regıme 
qui nous convient quand nous sommes malades. 
ll prend a notre situation la part la plus sincere, ıl 
travaille avec zele A notre retablissement , et sera 
bien plus pret & faire des sacrifices que celui qui n’a 
pour nous que l’interät general de Phumanite. Que 
Von cherche & se lier le plus intim&ment possible 
avec son medecin , et que l’on &vite avec le plus 
grand soin de troubler cette union par de mauvais 
traitemens , de Ja mefiance, de la duxete , de 
Vorgueil et autres defauts, dont on se permet sou- 
vent les expressions A l’egard du medecin , maıs 
toujours contre son propre interet. 

10.% Qu’on se defie aussi du medecin qui em- 
ploie des remedes secrets , et en fait un objet de 
trafic ; c’est un ignorant, ou un imposteur , ou 
un homme avide , qui fait bien plus de cas de ses 
inter&ts que de la vie et de la sante d’autrui. En 
effet,, si son secret n’est rien , il n’y-a sans doute 
pas d’imposteur plus infame que lui , puisqu’il 
attaque A la fois la sante et la bourse. Si au con- 
traire le secret est important pour l’humanite , 
ıl devient alors une propriete de la verite et 
de ’humanite en general , et c’est une action tres- 
immorale que de l’en priver. On se rend en m&me 
temps coupable enverstous ceux qui n’en font point 
usage , ou qui l’emploient mal a propos , parce- 
qu’il n’est point connu , qu’on ne peut se le pro- 
curer , et qu’un medecin raısonnable ne peut en 
faire usage: Kr 

ı1.° En general, c’est dans le choix d’un me- 
decin quil faut avoir le plus egard ä la monalite.. 
A qui est-elle plus necessaire qu’au medecin ? 
Si celui a qui on confie sa vie aveugl&ment , 
dont aucun tribunal , except& sa conscience , ne 
peut juger les actions, qui , pour remplir parfai- 
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'tement sa destinge , doit sacrifier tous ses plaisirs ; 
son repos , sa sante et sa vie: si un tel homme 
m’agit pas uniquement d’apres les principes de la 
morale la plus pure ;s’il faıt d’un soi-disant poli- 
tique le mobile de ses actions , un tel medecin est 
alors un des hommes les plus terribles et les plus 
dangereux , plus ä craindre que la maladie elle- 
m£eme:: en un mot, un medecin sans moralite est 
un etre chımerigue , un monstre ! 
12.° Mais quand on a trouv& un medecin habile 
et honn£te , il faut:avoir en lui une confiance sans 
reserve. Elle tranquillise le malad ‚et facilite cop- 
siderablement sa guerison. Quelques-uns eroient 
que, plus ils ont.de medecins autour d’eux , et. 
plus ıls doivent guerir aisöment ; c’est une erreur 
grossiere ; j’en parle par experience. Un seul me- 
decin vaut mieux que deux; deux valent mieux 
que trois, et ainsi de suite: en un mot, plus il y 
en a, et plus la guerison du patient est invraisem- 
blable,, et je crois que le nombre la rend physi- 
quement impossible.— Si, ce quiest tres-rare, il y 
a des maladıes tellement cachees et compliquees , 
qu’il faille Vavis de plusieurs medecins, alors il faut 
en rassembler un certain nombre d’entre ceux que 
Von connoit pour gens honnetes , et qui sont d’ac- 
cord entre eux ; mais il ne faut faire cette assemblee 
que pour connoitre et juger la maladie „‚et en de- 
terminer le traitement; quant & l’execution meme h 
il ne faut en charger que celui en qui on a le plus 
de confiance. u 
13,° Il faut observer les crises,, les secours et les - 
voies les plus propres ä notre temperament, et 
dont ıl s’est deja ‚servi dans des accıdens preces 
dens, par la transpiration , les laxatifs , le saigne-- 
ment de nez , ou par lurine. ‚Il faut.chercher & 
facıliter ces moyens dans la maladie.dont il s’agit; 
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cette connoissance est de la plus grande impor- 
tance pour le medecin. 

14.0 La proprete est necessaire dans toutes les 
maladıes ; la mal-proprete peut donner a chaque 
maladıe un caractere de putridite , et la rendre 
beaucoup plus dangereuse ; on 'se rend aussi par 
la coupable envers les siens et envers le medecin , 
que cette cause seule peut rendre malades. 11 faut 
changer souvent de linge , en observant toutefois 
les precautions ne6cessaires , renouveler air, ne 
point laisser de secretions dans la chambre , n’y 
laisser ni trop de personnes , nianimaux, ni fleurs, 
ni restes de mets, ni vieux habits; en un mot‘, 
rien de tout ce qui peut produire une exhalaison 
quelconque. 





Remedes domestiques et qui peuyent servir en 
voyage. 


Il y a dans chaque maison une foule de reme- 
des excellens , sans qu’on le sache. Dans des cas 
imprevus, älacampagne , en voyage,, nous nous 
trouvons souvent dans le plus grand embarras , 
parce quil n’y a pas d’apothicaire dans les en- 
'virons. Nous envoyons ä plusieurs lieues de la; 
lorsqu’on revient il n’est plus temps de donner du 
secours ; et nous ne savons pas que nous avions 
sous la main le remede n£cessaire , ou du moins 
un autre capable d’y suppleer , et qui eüt pu sau- 
ver la vie d’un homme. On peut regarder le plus 
petit menage comme une pharmacie , et beaucoup 
d’objets qui nous servent de nourriture peuvent 
dlans Poccasion seryir de remedes. Je crois done 
devoir rendre ces connoissances plus gencrales , 
non pour favoriser l’empirisme, mais pour aider 
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ä trouver , en cas de danger, ol une demi-heure 
de retard peut decider de la vie d’un homme , les 
remedes que nous avons sous les yeux , mais aux- 
quels nous ne faisons pas d’attention , parce que 
nous croyons que hors de l’apothicairerie il n’y 
a point de salut. Toutefois c’est un reproche qui 
tombe meme sur beaucoup de medecins. 


e Suere. 


C’est sans doute le premier specifique de cette 
petite pharmacie , tant ses proprietes sont varıiees , 
ettant il ya de cas ol on peut l’employer avec 
succes. C’est un sel qui a les proprietes de tous 
les sels dans les maladies ; mais en m&me temps ıl 
nourrit ; par consequent il n’afloiblit ni n’attaque 
pas l’estomac comme les autres sels. 

C’est un des plus grands rafraichissans. Quand 
on s’est echauffe, iln’y a rien de meilleur qu’une 
once de sucre fondu dans un verre d’eau. On 
peut aussi s’en servir dans les fievres et autres 
maladies inflammatoires , sur-tout apres la frayeur, 
le chagrin,, la colere et autres passions vives, oü 
il a saussi l’avantage d’apaiser l’emotion dela bile 


et de la faire evacuer. — Il peut , joint & des 


echauffans , en diminuer la force; ainsı le cafe 
pris avec du sucre est beaucoup moins echauflant 
que sans sucre. 

Il dissout les glaires; c'est un pr&juge de croire 
qu’il en fasse ; cela n’a lieu que lorsqu'on en a fait 
un usage continuel ; encore est-ce un effet de la 
foiblesse qu’il communique & l’estomac. Maıs sa 
principale propriete esb de dissoudre ; ainsi quand 
Vestomac ou la poitrine sont remplis de glaires , 
quand on est enrhume et que l’on tousse sans 
pouvoir cracher, il n’y a rien de meilleur que la 
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recette ei-dessus: Le sucre nettoye P’estomac et les 
intestins , et purge m&me, pris en certaıne quan- 
tite. Ainsi, il est bon toutes les fois qu’on s’est 
surcharg6 l’estomac. J’ai souvent vu des personnes 
qui , apres avoir un peu trop mange, Se servoient 
avec sucees de l’eau sucree que je viens d’indi- 
quer. ! er 

Le sucre etant un stimulant ‚ facilite Ja dıges- 
tion, comme tous les sels. On peut en cuısıne 
s’en servir au lieu desel, et on rendra möme les 
mets plus aises a digerer. 


Le Vinaigre. 


C'est aussi un remöde d’une utilit@ tres-variee. 
C'est le meilleur antidote contre les poisons quı 
assoupissent , tels que l’opium ‚lacigu&, la bella- 
donna , la jusquiame ; dans ces cas-lä ıl faut en 
boire en grande quantite , et en faire appliquer des 
compresses sur la tete et l’estomac. — Dans les- 
&vanouissemens, au lieu des sels et eaux de senteur 
en usage, il vaut mieux mettre du vinaigre sous 
le nez du malade,, et lui en frotter les tempes, 
le visage et les mains. — Dans toutes les maladies 
putrides et qui occasionent de mauvaises.exhalai- 
sons , il n’ya rien de meilleur que de r&pandre 
du vinaigre, mais non, comme on le fait ordinaire- 
ment, de le verser sur des charbons ardens , ou 
sur un poele tres-chaud, ce qui produit une exha- 
laison mal-saine et pernicieuse. Dans toutes les 
fievres ardentes, dans les flux de sang, on peut 
boire de l’eau m£&lee d’un peu de vinaigre. 


Le Savon , la Cendre,, la Lessive. 


Ces trois corps doivent &tre r&unis , parce quäils 
tirent leurs proprietes du sel. Aussi on peut les 
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employer utilement contre l’arsenie et le sublim& ‚ 
en observant toutefois de boire aussi par inter- 
valle du lait en grande quantite. Pour la gale ou 
autres maladies de la peau , il est bon de bassiner 
souvent avec une eau de savon tres-forte les places 
attaquees , jusqu’a ce qu’elles s’echauffent. 


5 u 
i 


Le Lait. t | 


C'est un remede: inappreciable contre les subs- 
tances äcres , et en particulier contre les substan- 
ces minerales. Il faut alors que le malade boive 
du lait jasqu’ä l’exeös ; il faut aussi en appliquer 
des compresses sur le bas-ventre. | 


La Creme „le Beurre , U’ Huile. 


La creme et le beurre sont des corps gras ex- 
cellens et d’un usage tres-multiplie ; seulement 
faut-ıl qu’ils soient fraıs; car un corps gras , qui est 
vieux ou rance , au lieu d’etre un adoueissant et 
d’affoiblir les stimulans , devient stimulant lui- 
meme ; et il peut alors, ou quand il est cuit dans 
la poele, produire , comme les mouches canthari- 
des , une ınflammatıon , et provoquer le vomisse- 
ment. Saler le beurre c’est en detruire les bonnes 
qualitcs. Mais quand ıl est frais et pur , ainsi que la 
creme, on peut en cas de besoin s’en servir au 
lieu des onguens emolliens des apothicaires, A l’ex- 
terieur,, et toutes les fois qu’il faut apaıser des 
douleurs interieures, des crampes , des coliques , 
des tensions violentes de fibres. En frottant de 
beurre et d’huile la: place , jusquw’ä ce quelle 
s’echauffe , on produira tout autant d’eflfet qu’avec 
les.&molliens les plus compliques. — Je vaıs in- 
diquer icı un-remede qui peut.servir pour toutes 
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‚ les brülures , sur-tout lorsque la peau forme des 
vessies. On sait combien il est important d’adou- 
cir promptement des douleurs aussı vives, sur-tout 
pour les enfans, ou lorsque la surface brülee est 
fort grande ; et je connois des exemples de 
personnes qui, faute d’un prompt, secours , ou 
par ignoränce , ont mis sur la brülure de l’eau- 
de-vie, du savon et autres stimulans , furent 
attaqudes de convulsions eflroyables , au milieu 
desquelles elles expirerent. On mele de la bonne 
huile de Provence , ou de l’huile de lin fraiche , 
au defaut de la premiere , un blanc d’euf et de 
la creme en egale quantite, et on en fait des ca- 
taplasmes dont on couyre les parties brülees ; il 
faut renouveler souvent les cataplasmes. Ce re- 
mede simple peut se trouver dans le plus petit ' 
menage , et je reponds par experience de sa bont£. 

On ne peut trop recommander , contre le poison, 
l’usage de l’huile ou du beurre fondu dans l’eau 
chaude que l’on avale. On peut boire Yun ou 
Vautre alternativement avec du lait , de maniere 
a en prendre une demi tasse tous les quart-d’heure, 
La meilleure huile en medecine est la plus frai- 
che, celle qui a ete faite sans feu. Au reste, toutes 
les huiles grasses sont ä-peu- pres les memes ; ce- 
pendant celles d’amande , de pavots et de lin, 
sont les meilleures pour l’usage ci-dessus. 

U n’y;a pas de moyen plus sür contre les pi- 
qüres d’abeilles, guepes et autres insectes ,. que 
de frotter sur le champ la place pendant-un quart- 
d’heure avec de l’huile. Il n’y.a pas non plus de 
meilleur remede , lorsqu’on a et mordu par un 
serpent venimeux , que de frotter la partie en- 
tiere avec de. l’huile chaude ; mais il faut que ce 
soit sur. le champ ‚et avant qu’on ait employ6au- 
‚dire chose. On a vu des personnes qui, sans ayoir 
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employ& d’autre remede, ne ressentirent aucunes 
suites fächeuses. 

Je dois aussi parler icı d’un remede tres-com- 
mun et que l’on rejette ordinairement , c’est la 
- graisse de lievre. On peut s’en servir pour guerir 
les engelures , en en frottant matin et soir, & l’en- 
tree de l’hiver , les parties froides , en les en cou- 
vrant pendant la nuit ; par exemple en mettant des 
gants qui en soient frottes interieurement. Cette 
graisse renferme une propriete irritante toute par- 
ticuliere ; ce qui fait qu’on peut s’en servir avec 
succes pour se frotter la gorge , lorsqu’on est 
menace d’avoir un goitre. 


Gruau d’Avoine et d’Orge. 


On fait bouillir de ce gruau avec de l’eau , en 
observant toutefois de ne point l’ecraser , ce qui 
feroit dissoudre trop de parties farineuses et gros- 
sieres. Une bouillie d’avoine ou de gruau sembla- 
ble est d’une utilite tres-gencrale contre la toux , 
les diarrhees , les vomissemens convulsifs , les 
coliques , les crampes d’estomae , les retentions 
d’urine et la dyssenterie; on peut aussi l’employer 
en lavemens. 


Le Layement. 


C’est un des remedes les plus importans et en 
m&me temps les plus communs; et il n’y a presque 
pas de maison ou l’on ne puisse en faire usage. 
ll ne faut pour un lavement ordinaire que deux 
cuillerees de gruau d’avoine ou de graine de lın , 
autant de fleur de camomille ou de sureau, dont 
toutefois on peut se passer sans inconyenient. On 
fait bouillir le tout dans quatre tasses d’eau , et on 
y.ajoute ensuite deux ou trois cuillerees d’huile 
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d’olive ou de lin, ou autre, et deux petites cuil- 
lerees de sel. Si ce sont des enfans , on prend la 
moitie de tout ceci, en remplagant le sel par le 
sucre. C'est & l’aide de la seringue que l’on peut 
mieux le donner ; aussi devroit-ıl y en avoir 
une dans chaque menage bien regle. Au defaut de 
seringue on peut se servir d’une vessie de bauf 
ou de cochon,, ä laquelle on attache Je petit tuyau 
d’une pipe. Il faut que la preparation soit tiede , 
ou A-peu-pres comme du lait que l’on vient de 
traire , et ’on doit eviter de laisser entrer de l’aır, 
quand on l’a verse dans l’instrument. 

Ce remede est un des plus sürs et des. plus 
bienfaisans ; il ne peut jamais faire de mal, et ıl 
soulage toujours, meme lorsqu’il ne fait pas un 
bien sensible. C’est sur-tout dans les maladies des 
enfans , ou l’on n’a presque pas besoin d’autre 
pe pour prevenir les crampes et attaques de 
nerfs, pour guerir la constipation et ses suites , 
les coliques , les vomissemens fatiguans, les dou- 
leurs de reins ; et c’est au commencement des fie- 
vres ardentes que l’on peut s’en servir le plus uti- 
lement. 

Leau froide et chaude. 


Elle est des deux manieres tres - utile. On se 
sert de l’eau froıde dans les chutes et les contu- 
sıons. Il faut en appliquer & linstant m&me des 
compresses sur la partie blessee , et les renouve- 
ler , des qu’elles s’echauffent. Par ce moyen on 
previent , ‚ le sang extravas£ , et les suites 
dangereuses de la foiblesse, etc. — Ce moyen est 
aussi fort utile-dans les hemorragies. 

L’eau tiede aval&e ou appliquee A lexterieur 
est un des meilleurs adoucissans. Quand on la 
boit, (il est bon d’y faire infuser de la melisse , 


LEN E 
ou de la fleur de camomille , ou de sureau ‚et on 
la prend comme du the) on peut en faire usage 
dans les crampes d’estomae et d’intestins , dans 
les vomıssemens , et dans les maux de tete occa- 
siones par l’estomac. 


Le Bain de pieds. 


C'est aussi un remede tres-universel. On s’en 
sert sur-tout dans les maux de tete, dans le verti- 
ge, les tintemens , les bourdonnemens dans les 
oreilles , les attaques vives d’asthme ou de sufloca- 
tıon ‚les douleurs de poitrine , les crampes d’esto- 
inac, les coliques , les douleurs dans les reins ; 
quand on s’est refroidi , quand le sang monte avec 
violence & la tete etä& la poitrine; et pour les fem- 
mes, dans les suppressions de -regles et les dou- 
leurs et crampes qui en proviennent, et Ja 
dans les rhumes de cerveau. 

Mais il y a peu de personnes qui sachent l’em- 
ployer a propos. Si l’eau est trop chaude, ou sion 
y laisse les pieds trop long-temps,, le bain echaufle 
et irrite , au lieu de calmer. Voici la recette : on 
fait bouillir ’eau avec deux poignees de sel , ou 
faute de sel, avec une once de grains de mou- 
tarde pulverises, et on-y met les pieds lorsqu’elle 
a le degr& de chaleur du lait que l’on vient de 
traire , de maniere qu’en y entrant on ne sente 
que tres-peu la chaleur. On y enfonce les pieds 
jusqu’au gras de jambe , et on ne les y laisse qu’un 
quart-d’heure ; puis on les eig A une etofle 
de laine , en &vıtant de se refroidir , ce qui fait 
quil vaux ımieux se mettre au lit aussitöt apres. 


Graine 
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Graine et gäteau de graine de lin. 
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- Ce moyen est fort bon pour des cataplasmes 
&molliens ; par exemple , pour amollir les dureis- 
semaens inflammatoires, pour calmer les douleurs 
interieures et les crampes. On pulverise de la 
graine de lin , que l’on fait bouillir avec un peu de 
fleur de sureau et du lait, de maniere ä& en faire 
une bouillie epaisse,, et, apres en avoir fait sortir 
toute l’eau, on en fait un cataplasme. 

‘On peut aussi en boire en guise de th£&, en lais- 
sant infuser une cuilleree de graines de lin entieres 
dans quatre tasses d’eau bouillante,, et en ajoutant 
& chaque tasse quelques gouttes de jus de citron 
pour donner un meilleur goü®& On s’en sert dans 
les toux seches et convulsives , dans les crache- 
mens de sang, les coliques, sur-tout dans les dou- 
leurs n&phretiques. 


: La moutarde, le raifort , le poivre. 


La moutarde et leraifort servent principalement 
& faire ce qu’on appelle le sinapisme , un des re- 
medes les plus prompts contre les maux de tete et 
de dents,, contre le vertige, les bourdonnemens 
dans les oreilles , les &tourdissemens,, les crampes 
d’estomac et de poitrine , l’asthme ; les suffoca- 
tions, les coliques et douleurs dans les reins; et 
meme dans des coups de sang et attaques d’apo- 
plexie il peut sauver la vie. — Voici la maniere de 
le pröparer : on pulverise une once de grains de 
moutarde , que l’on mele avec une cuılleree de 
raifort räp@, autaht de levain et un peu de vi- 
naıgre, de maniere & pouvoir en faire un em- 
plätre; on en couyre un morceau de lınge grand 
comme la main , et on lapplique sur la partie 
Superleure du bras, ou sur le gras de jambe. On 
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Vöte des que le malade commence & sentir une in- 
flammatıon considerable, et on bassine la pedu 
avec. de l’eau chaude , pour enlever ce qui reste de 
_ lemplätre. Sily a encore de Vinflammation , etsi 
on eprouye des douleurs , le meilleur moyen de 
les calmer est de frotter la place avec de la cräme 
ou du beurre frais. — Si le danger est pressant ‚il 
suffit d’appliquer du raifort räpe sur la peau,, ce 
qui en peu de minutes occasione une inflamma- 
tion consid£rable. 

Le poivre est un desmeilleurs fortifians pour l’es- 
tomac ‚seulementne faut-il pas qu’il soit pile, parce 
qu’alors il echaulle trop. Lorsqu’on manque d’appe- 
tit depuis long-temps, que l’on souffre de vapeurs , 
que l’on digere lentement , et que l’estomae se rem- 
plit sans cesse de glaires, etc. on peut en avalertous 
‚Jes matins, pendant quelques mois, huit ou dix 
grains ; ce regime contribue beaucoup A retablir 
Vestomac. 

Le vin , Veau-de-vie. 


Le vin est un des moyens les plus fortifians et 
vivifians qui existent ; aussi il n’y ena point qui , 
quand on est foible ‚ fatigue , triste, en defaillance, 
ou malade de foiblesse, ranıme les forces aussi 
promptement. Toutefois ıl ne faut, pendant les 
maladies, en faire usage que prudemment, et 
jamais sans l’avis du medecin. Seulement pour les 
noy6s, ceux qui sont geles et etoufles, on peut, 
des qu’ils commencent A avaler , leur en faire cou- 
ler sur le champ quelques gouttes dans la bouche. 
— Sı l’on ne croıt pas devoir en faire avaler, il 
laut en frotter les pieds ‚ les mains et le visage, ce 
qui fortifie considerablement. 

. Quand on s’est faıt des contusions violentes, 
on peut bassiner la place avec du vin. Lorsque 
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les enfans font des chutes considerahles , je con- 
seille de leur laver tout le corps avec du vin 
chaud;; sans cela, un accident semblable peut leur 
Occasioner une difformite , ou une autre maladie. 
il est utile de suivre cette methode tous les jours 
pour lesenfans qui ont des dispositions & la phthisie, 
et qui ne se donnent pas assez d’exereice. On peut, 
au defaut de vin, meler un cinguieme d’eau-de-vie 
avec de l’eau. 


La camomille.— La fleur de surcau. _ La marjo- 
laine.— La menthe. — La melisse. — La mauve. 


Il devroit y avoir de ces plantes dans tous les 
jardins, et’ de seches dans chaque menage , au 
moins dans chaque village ; car elles sont d’un 
usage tres-general. La fleur de sureau se prend 
infusee comme du the, quand on s’est refroidi et 
quand on est enrhume&; la camomille , la melisse, 
lamenthe, de la m&me maniere ‚pour les crampes, 
les foiblessesd’estomac ‚les syncopes, les douleurs; 
la mauve pour les inflammations de gorge, dga- 
lement comme du th& , et Pour Se gargariser. On 
s’en sert aussi pour les appliquer sur les parties atta- 
quees de fluxions,, de douleur, d’eresipele, de 
thumatismes et de crampes. 


La larne. — La flanelle. — La toile cirde verte, 


„. Ces corps sont au nombre des meilleurs reınades 
pour les fluxions et les douleurs thumatismales. 
On enveloppe la partie souffrante de laine cardee, 
ou de flanelle ; la laine dtant plus grasse,, vaut 
encore mieux que Ja flanelle. Si ces deux moyens 


ne r&ussissent Pas, on se sert de toile ciree grise , 
ou de tafletas gomme; 
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CHAPLTAHE XVIL, 
 Secours dans des dangers de mort imprevus. 


Tr y a des causes qui, malgr& la plus parfaite 
'sante etla faculte de vivre encore long-temps, peu- 
vent tout d’un coup interrompre l’operation de la 
vie ; ce sont les causes de mort violente, Les 
moyens de les diminuer ou de les empecher d’etre 
nuisibles‘, forment une partie essentielle de l’art 
de prolonger la vie; je vais exposer ce qu’il ya de 
plus essentiel & savoir a cet Egard. 


De ce genre sont toutes les especes de morts vio- 
lentes, produites ou par des atteintes exterieures , 
ou par des desordres dans l’organisation. On peut 
les comprendre toutes dans troıs classes+ ou elles 
mettent les organes dans l’impossibilite de faire 
leurs fonctions ; ou elles detruisent tout d’un coup 
le principe vital, comme la foudre , un acces de 
passion tres-violente , la plupart des poisons ; ou 
bien elles enlevent subitementlesstimulansvitaux, 
sans l’action continuelle desquels il n’y.a point de 
signes de vie, comme le sang ‚ l’air pur. 


Uya deux moyens ä leur opposer : on peut les 
prevenir ‚ou detruire leur influence maligne quand 
elles ont dejä agı. \ 


Quand je dis qu’on peut les prevenir, je n’en- 
tends pas que l'on puisse en &carter toutes les 
causes; ce qui seroit impossible , vu leur unıon 
intime avec notre existence et nos devoirs dans plu- 
sieurs 6tats; car ‚pour les @viter, il faudroit renon- 
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ceräla vie. Mais nous pouvons donner A notre 
eorps un degre considerable d’impassibilite & cet 
egard ; et Jul cominuniquer eertaines qualites qui 
le mettent en etat de ne souflrir que peu ou point 
de ces causes, lors m&me qu’elles sont prochaines. 
Ainsi, il ya un art objectif et un art subjectif 
pour se garantir des dangers de mort; et chacun 
devroit chercher & atteindre un certain degre de 
perfection. Quant & l’art subjectif il importe es- 
sentiellement , selon moi, & la culture et & l’edu- 
cation de ’homme. Les moyens d’y parvenir sont 
tres-simples- ’ 

ı.° Il faut chercher & donner & son coups toute 
l’adresse et toute l’agilite possible dans les exer- 
. ‚eices du corps. Une culture convenable des forces 
du corps et beaucoup d’exercice A courir, grimper, 
voltiger,, nager ,marcher sur des corps tres-6troits , 
met A l’abrı des dangers exterieurs de ce genre; et 
il periroit surement beaucoup moins de monde 
dans l’eau , par des chutes et aufres accidens, si 
cette culture &toit plus ordinaire. 
2.011 faut former sa raison et rectifier ses idees 
; par rapport ä ces moyens pernicieux, par une phy- 
sique populaire et par l’histoire naturelle. Telle 
est la connoissance des poisons, (voyez ci-dessus) 
des proprietes de la foudre , et des moyens de 
Peviter , du danger et des proprietes des airs me- 
Br ‚de la gelee , etc. U faudroit ecrire un 
ıyre pour. pouvoır traıter cette matıere assez en 
detail , etje desire qu’on l’ecrive , et qu’on en fasse 
usage dans les &coles. 
3.° 1 faut donner ä son ame de l’intrepidite,, de 
la force et de l’egalit& philosophique , et l’accou- 
tumer ä.se posseder et A se decider dans des eve- 
nemens ıimprevus. On en retirera un double 
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avantage : le premier , de faire eviter les dangers 
physiques des impressions subites et violentes; le 
second , d’inspirer une resolution prompte et salu- 
taire dans les dangers pressans. 

4.° Que l’on cherche a endurcir son corps contre 
le froid,, le chaud, la variation des salsons , etc. 
Celui qui est muni de ces qualites bravera la mort 
dans une infinite decas, oü un autre succomberoit. 

Maintenant parlons des moyens d’echapper aux 
dangers reels de mort. Que faut-il faire quand 
quelqu’un est noye , pendu ,etouffe ‚frappe de la 
foudre , empoisonne ,ete.? Il ya des moyens qui 
ont sauve des personnes en asphyxie‘; et c’est une 
partie de Ja medecine que tout le monde devroit 
posseder; car chacun peut se trouver dans le cas 
d’en faire usage , et tout depend de la promptitude 
des secours. Alors chaque instant est precieux ; 
le moyen le plus simple , employe sur le champ, 
fait plus d’effet que toute la science d’Esculape . 
mise en usage une demi-heure apres, Celui qui se 
trouve le premier sur les lieux devroit se regarder 
comme tenu d’apporter sur le champ du secours, 
et penser que la vie du malheureux peut dependre 
d’une minute (*). 


(*) Le docteur Struve A Gorliz eut une excellente idee , qui etoit 
de placer tous ces moyens sur des tablettes, afın qu'il füt plus aise de 
-les parcourir d’un coup-d’eil, et d’en faire meitre dans les &eoles, les 
cabarets et autres lieux publics. I] ya mantenant trois de ces tablettes 
publiees; une pour les noyds, ete.; une pour ceux qui sont empoison- 
nes, ou mordus par un chien enrage ; et une pour les sages-femmes. 
Je ne pılis m’empecher de citer un exemple recenty qui est du ‚„ non 
ä un medecin, mais A une femme BiEDe de resolution et d’activite, 
uisse-t-il etre suivi de beaucoup d’autres! Le ı Juillet 1797, un 
Kabitant d’Ichtershausen trouva son enfant dans l’eau „ ou ıl etoit 
peut-Etre rest€ une petite demi-heure. Tout son corps &toit bleu et 
roide ; les personnes qui dtojent presentes Je crurent mort, et Eioient 
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"Les morts violentes peuvent ,d’apr&sla maniere 
de les traiter,, se partager em trois classes. 


Premiere classe : Ceux qui ont et& e&touflts, 
c’est-a-dire , ou qui ont &te pendus, ou se sont 
noyes, ou qui sont morts dans un air mephiti- 
que ;ceux qui ont ete frappes de la foudre, qui se 
trouvent en asphyxie. Voici les moyens les plus 
simples et les plus eflicaces de les traiter. 


ı.°I| faut, le plus vitequepossible , ou retirer de 
Veau, ou couper la corde, en un mot eloigner 
la cause de la‘ mort. Cette pröcaution seule suflit 
pour Sauver le malheureux quand on l’employe 
tout de suite ,ce que l’on ne fait pas ordinaire- 
ment. Cependant on a maintenant presque par- 
tout des hötels de surete; mais on y procede sou- 
vent avec tant de lenteur qu’il semble que ces 
lieux soient plutöt destines a rendre les derniers. 
honneurs aux malheureux qu’ä leur sauver la vie. 
Aussi je crois, quant aux noy6s, par exemple , 
que des mesures prises pour les retirer prompte- 
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d’ailleurs trop consternees pour songer A le sauver. Madame Brückner, 
veuve du medecin de la cour de Gotha, que la mort a enlevd de trop 
bonne heure A P’humanite, etoit aussi presente. Celte femme respec- 
table, crut devoir employer sur le champ les rem&des indiquks par 
son mari. Elle ouyrit, quoiqu’avec peine, la bouche de Yeifänt ,en- 
fit sortir les ordures qui &toient entrees „ le deshabilla en coupant ses 
habits , mit le corps Ben de l’eau chaude , le frotta doucement pen- 
dant trois quarts d’beures, et lui mit du sel ammoniae sous le nez. 
Apres cela, il parut un peu de rougeur sur les levres, et on apercut 
aulour de la bouche de er: tiremens. Alors on mit l’enfant dans- 
un lit bassine‘, et on li frotta le corps et les plantes des pieds avec 
des linges chauds. Au bout de deux heures se ranima; on lui fit. 
avaler une dissolution de tartre emetique; on lui donna q uelques lave- 
mens de camomille infusde comme du.the ; et comme d etoit encore 
froid, on le coucha A cöt€ d’une grande personne. Ce moyen redussit 
parfaitement, V’enfant commenca A transpirer fortement, vomit, et 
fut gudri entirement, sans qu’on eüt ennloyi d’autres moyens.. 
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ment de P’eau, vaudroient souvent mieux que cel- 
les qu’on prend pour les sauver w, et quand 
on voitayec. quelle mal adresse et quelle mauvaise 
volonte les hommes s’y prennent, combien il re- 
gne encore de prejuges & cet egard, on ne doit 
pas etre etonne > ce qu’en Allemagne on sauve 
sı peu de monde. Je conjure ici toutes les auto- 
zites constituees de chercher ä perfectionner cette 
partie si importante des &tablissemens de surete, 
de m&me qu’ä detruire les prejuges (t), les dis- 
putes de juridietion ; A recompenser ceux qui 


trouvent les corps , et & punir les negligences vo- 
‚lontaires. I 


2.11 faut deshabiller promptement le malheu- 
reux , et chercher a ranımer la chaleur dans toutes 
ses parties. La chaleur est le premier stimulant 
dela vie etle plus universel. Lemoyen dont la na- 
ture fait usage pour animer le corps la premiere fois, 
estaussi le meilleur dont on puisse se servir pour le 
ranımer; c’est un bain ä& l’eau tiede, au defaut du- 
quel on couvre le malade de sable chaud , de cen- 
dres, de couvertures tres-chaudes , et on applique 





(*) Hambourg , qui nous a seryi de modele pour tant d’etablisse- 
mens patriotiques, nous offre un exemple digne d’6tre imite, quant 
au point de perfection extraordinaire auquel on ya per cetle partie 
des secours.| Je recommande aux medecins , ä la poliee „ aux philan- 
tropes „ comme le meilleur ouyrage que nous ayons dans ce genre , 
Youvrage suivant : Histoire et deseription des &tahlissemens de suret& 
a Hambourg , par Günther , avec des gravures. Hamboürg „ chez 
Bohn, 1796. R 

(T) Tels sont la crainte abominable du pretendu deshonneur qu’il 
ya de secotrir un malheureux de la sorte „ l’infame superstilion de 
quelques pöcheurs qui croient que l’on ne doit pas sauver un noye& 
apres le ooucher du soleit, de peur de faire duttort a la peche, ow 
hien qu'il y a des rivieres qui doivent ayoir tous les ans leur vic- 
time, et autres croyances de oe genre, qui regnent encore plus qu'om 
n’imagine parmi la populace. 
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des pierres chaudes sur differentes parties du corps* 
Si on neglige ce moyen,, tous les autres sont Inu- 
tiles, etil vaudroitmieux se contenter de rechauffer 
le malade que de le tourmenter, comme on le 
fait ordinairement, avec des ventouses, des brosses, 
des lavemens, ete. tandıs qu’on le laisse roidir de 
froid. 

3.° Le moyen le plus important ensuite est le 
procede desouffler de ’airdanslespoumons, moyen 
qui peut fort bien &tre combine avec le premier. Il 
vaut sans doute mieux que ce soit de Pair dephlo- 
gistigue, et A Faide de tuyaux ou d’un soufllet. 
Mais pour proceder promptement, et ne pas perdre 
un temps precieux, ıl suffira que quelqu’un fasse 
passer son haleine dans la bouche du malade, en 
tenant le nez de celui-ci ferme, et des qu’il aper- 
coit que les cötes commencent & se gonfler, il 
s’arrete un peu, et fait ressortir l’air en pressant 
aussi dans les environs de la rate, ou en tırant 
doucement une serviette autour dw corps, ‚ensuite _ 
ıl souflle de nouveau , et continue le m&me pro- 
cede pendant quelque temps. 

4.° 1 faut de temps en temps laisser tomber d’une 
certaine hauteur quelquesgouttes d’eau froide ou de 
vın sur le creux de l’estomac ; ce procede a souvent 
le premier contribue A ranımer le ceur. 

5.° Il faut frotter et brosser les mains,, la plante 
des pieds, le bas-ventre , le dos ; irriter les parties 
sensibles du corps, faire des pigüres et des in- 
cisions dans les plantes des pieds et dans le creux. 
de la main, et faire tomber des gouttes de cire & 
cacheter fondue ; ou faire entrer une plume dans , 
le nez et le gosier, ou tenir sous le nez et faire 
degoutter sur la langue de Pesprit de sel volatil; 
tenır une Jumiere devant les yeux,, ou irriter 
Vouie (le sens qui peut rester le plus long-temps 
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insensible) par de grands cris , par le bruit d’une 
trompette , d’un coup de pistolet, etc. e 

6.°. 11 faut faire 'entrer de air de la fumee 
de tabac dans le fondement,, ce que l’on peut faire 
par le moyen de deux pipes mises au bout Y’une 
de l’autre; ou, si ’on a un instrument, on y fait 
une injection d’une decoction de tabac , de grains 
de moutarde,, d’eau, mele avec du vinaigre et 
du vin. 

7.° Des que l’on remarque quelques signes de 
vie, ıl faut verser dans la bouche une cuillerce de 
bon vin, et si le malade l’avale, on recommence 
plusieurs fois. On peut aussi, en cas de besoin,, se 
‚servir de brandevin avec deux tiers d’eau. 4 

8.° On peut pour ceux qui ont et& frappes de la 
foudre , employer le bain de teıre. On les etend , la 
bouche ouverte, sur un terrain qui vient d’etre 
ouvert, ol on les enterre dedans jusqu’au cou. 

Si les moyens simples, que tout le monde peut 
et doit employer A l’e&gard d’un autre homme en 
danger de mort, sont mis sur le champ en usage, 
ils feront plus d’effet que les remedes les plus com- 
pliques, une demi heureapres ; du moins a-t-on alors 
profite de l'intervalle, et on a empeche la foible 
etincelle de vie de s’eteindre entierement. 

Ceux qui sont geles sont de la seconde classe ; ils 
exigent un traitement particulier et tout different. 
La chaleur les tueroit. Il n’y aä observer que ce qui 
suit : on les enterre dans la neige jusqu’au cou, 
ou bien on les met dans un baıin d’eau aussı froıde 
quelle puisse &tre sans etre gelee. Le principe 
vital s’y retablit de lui-meme ‚et des qu’on de- 
couvre quelques signes de vie, on verse dans la 
bouche du the ou du vin chaud, et on met le 
malade au lit. 

La troisieme classe est celle des empoisonnes. 
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On a dans ce cas lä deux remedes precieux , appli- 
cables a tous les poisons possibles , et que l’on 
peut se procurer par-tout : le lait et Fhuile. Ces 
deux remedes seuls ont gueri meme l’empoison- 
nement par Yarsenie , le plus terrible de tous. Is 
remplissent le double but du traitement , llexere- 
tion et Yaffoiblissement du poison. On fait boire 
au malade autant de lait qu’il en peut supporter ; 
s’il en vomit une partie, tant mieux ; tous les quarts 
d’heures on lui fait prendre une demi tasse d’huile 
de lin, d’amande ‚de pavot ou d’olive, peu importe. 
Si Yon est str que ce soitde Varsenie „du sublime , 
ou. tout autre sel metallique , on fait dissoudre 
du savon dans de l’eau, et on le donne & boire 
au malade. Cela suffira jusqu’a l’arrıvee du me 
decin , dont les secours meme peuvent alors n’etre 
plus necessaires. 





GHPIT REIXVITTE 


La vieillesse et la maniere de la traiter. 


La vieillesse , quoiqu’elle soit une suite de la 
vie et le commencement de la mort, peut pro- 
longer notre existence. Elle n’augmente pas, il 
est vrai, lesfacultes vitales, mais elle en ralentit 
la dissipation ; ainsi on peut ayancer que l’homme 
arrive une foıs Ala derniere periode de sa vie, ter- 
mineroit plus vite son existence , sil ne vieillis- 
solt pas. | 

Cette proposition un peu paradoxale se confirme 
par les explications suivantes. L’homme a dans sa 
vieillesse une abondance de facultes vitales bien 
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moins considerable , et moins de moyensde seres- 


taurer. Par consequent, silvivoit avecautant d’acti- 


vite et de vivacite qu’auparavant, cette quantite de 
facultes vitales seroit epuisee bien plus prompte- 
ment, et il mourroit de bonne heure. Mais le ca- 
- ractere de la vieillesse diminue lirritabilite et la 
sensibilite naturelle , ainsique l’effet des stimulans 
interieurs et exterieurs, et par consequent la con- 
somption des forces et leur dissipation ; ainsi la 
consomption &tant moins consid£rable , la quantite 
de facultes vitales dure plus long-temps. La dimi- 


nution de !'intensite du proced& de la vie en raison . 


de la vieillesse prolonge donc sa dur£e. 

La diminution de cette irritabilite diminue aussı 
Veffet des impressions pernicieuses et des causes 
de maladies, par exemple des passions vives, de l’&- 
chauffement etc. elle maintient dans l’&conomie 
interieure beaucoup plus d’uniformite et decalme , 
et garantit par consequent le corps de bien des ma- 
ladies. C’est aussi ce qui fait que les personnes ägees 
sont moins sujettes que les jeunesä £tre attaquees de 
maladies contagieuses. 5 

Ajoutez ä cela l’habitude de la vie, qui sans 
contredit contribue beaucoup dans les derniers 
jours A prolonger l’existence. Une op£ratıon anı- 
male faite pendant si long-temps dans le m&me or- 
dre et Ja m&me succession , devient sı naturelle , 
qu’elle continue encore par habitude , m&me apres 
que les autres causes commencent ä:ne plus agır. 
il est m&me souvent incroyable que la vieillesse 
la plus foible puisse se soutenir quelque temps , 
pourvu que tout reste dans le m&me ordre. L’hom- 
ine spirituel est quelquefois deja mort , que l’hom- 
me vegetal vit encore pendant quelque temps; 
operation qui demande en effet beaucoup moıns 
de facultes. Cest aussi cette habitude de la vie 
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qui fait que plus ’'homme vieillit ‚et plus il aıme 
a vivTe. Dr Be. 

Enfin si !’on traite la vieillesse d’une maniere 
convenable, on peut encore s’en servir comme 
d’un moyen de prolonger la vie; et comme ce pro- 
cöde exige qu’on s’ecarte en quelques points des 
regles gen6rales, je crois deyoir offrir icı les points 
a observer. 


Voicilesprineipalesideesdutraitement:ilfautdi- 
minuer etamollir la secheresse et roideur desfibres, 
qui augmentent toujours et finissent par produire 
une cessation de mouvement. I faut faciliter autant 
que possible la restauration de ce qui s’est perdu , 
et la nourriture. Il faut donner au corps des stimu- 
lans plus forts ‚en raison de la diminution de l'irri- 
tabilıte naturelle, et facıliter la secretion des par- 
celles corrompues , qui dans la vieillesse est sı im- 
parfaite, qui entraine la mal-proprete des sucs et 
qui accelere aussı la mort. | 

C'est sur ces principes que se fondent les regles 
suiyantes : 

ı.° Comme la vieillesse n’a plus de chaleur natu- 
relle , il faut chercher ä !’entretenir et a l’augmenter 
a l’exterieur autant que possible ;ainsi des vetemens 
chauds, des lıts chauds, une nourriture rechauf- 
fante, et, s’il est possible , le passage dans un climat 
pluschaud,, sontautant de moyens qui contribuent 
a prölonger la vie. 

2.° I faut que la nourriture soit aisce A dige- 
rer , plus liquide que solide, qu’elle ait des facul- 
tes nourrissantes concentr£es , et en möme temps 
plus irritantes que dans les p£riodes precedentes. 
C’est pour cela que les soupes chaudes et &picdes 
sont si bonnes pour les vieillards, de m&me que 
les vıiandes bien tendres et bien röties, les vege- 
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taux nourrissans , la biere forte , ou; ce.qui vauf 
encore mieux , un vin liquoreux et de bonne qua- 
lite, sans äcret@,, sans parcelles terreuses et phleg- 
matiques ,par,exemple du vin vieux d’Espagne, de 
Tokaı, de Chypre, du Cap etc. Un vin semblable 
est un des stimulans de la vie les plus convenables 
aux vieillards; il les nourrit et les fortifie sans les 
echauffer ; c’est le lait de la vieillesse. * 

3.° Les bains d’eau tiede sont excellens pour 
augmenter la chaleur naturelle , pour faciliter les 
secretions , sur-tout celles de la peau, et diminuer 
la secheresse et la roideur de toute la machine , il& 
conviennent par consequent parfaitement aux be- 
soins de cet äge. 

4°. Il faut Eviter toutes les &vacuations consi- 
derables, comme saignees , a moins que la neces- 
site n’en soit determinde par des circonstances par- 
ticulieres; les medecines fortes , ’echauffement 
jusqu’a suer,, le commerce du sexe etc. Elles &pui- 
sent le.peu de forces qui restent, et augmentent la 
secheresse. 

5.°1 faut, & mesure que l’on vieillit, s’accoutu- 
mer & un certain ordre dans les operations de la vie. 
Le boire et le manger , le sommeil , l’exercice et le 
repos , les evacuations , les occupations ; tout doit 
etre regle et se succeder toujours dans le meme 
ordre. Un ordre et une habitude mecanique pour 
les fonctionsde la vie contribuentbeaucoupä l’aug- 
menter pendant cette periode. 

‚6.° Il faut que le corps prenne de l’exereice , 
pouryu qu’il ne soit pas trop violent; le meilleur 
est celui qui est passif, comme d’aller en voiture,, 
de se frotter souvent toute la peau; et pour cela 
on peut se servir avec beaucoup de succes de bau- 
mes odoriferans et fortıfians, pour diminuer la 
roideur,, et conserver la peau molle. — Il faut 
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sur-tout &viter les &motions de corps trop violentes ; 

qui sont ä cet äge le premier pas vers la mort. _ 
7.° Les affections et occupations agreables de 
V’ame produisent le meilleur eflet. Seulement faut- 
ıl eviter les passions violentes qui dans la vieillesse 
peuvent tuer au moment meme. Il fauttächer de se 
procurer une serenite, et gaiete de caractere qui 
provient de la jouissance du bonheur domestique , 
du souvenir d’une vie qui n’a pas &te entierement 
inutile, et de l’esperance d’un avenir riant, meme 
‚au-delä du tombeau. L’'humeur qui provient du 
commerce des enfans et jeunes gens est aussi tr&s- 
 salutaire aux vieillards ; leurs jeux innocens, les 
plaisanteries de leuräge, etc. ont pour ainsi dire la 
vertu de rajeunir. L’esperance et la probabilite d’un 
terme encore &loigne sont sur-tout un excellent 
moyen. De nouvelles r&solutions, de nouveaux 
plans, de nouvelles entreprises, pouryu toutefois 
qu’elles n’aient rien de dangereux et d’alarmant, 
en un mot les moyens de reculer en idee le terme 
de la vie, peuvent contribuer ä la prolonger physi- 
quement. Nous voyons aussi qu’un instinct secret 
semble y porter les vieillards; ils commencent & 
bätir des maisons, & faire des jardins, etc. et parois- 
sent Eprouver un plaisir infini dans cette petite illu- 
sion , par le moyen de laquelle ils semblent vouloir 
pour ainsi dire assurer leur vie. u 
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Culture des faculies physiques et morales. 


La culture seule rend ’homme parfait; sans un 
certain degrede developpement,de raffinement,de 
perfection, il ne peut jouir des avantages de la 
nature humaine. Un homme grossier ‚sans culture 
n’estpas unhomme ‚c’est un homme bete, qui peut 
devenir homme, il est vrai, mais qui, tant que 
cette disposition n’est point developpee par la cul- 
ture ‚ ne s’eleve,, niau physique , nı au moral , au- 
dessus de la classe des anımaux. Le caractere pro- 
pre & l’homme , c'est la faculte d’etre perfectionne ; 
tout dans son organisation est calcul€ pour n’etre 

rien , ou pour devenir tout. i 
L’influence de la culture sur la perfection du 
physique et sur la prolongation de la vie est 
bien remarquable. On croit communement que 
la culture en general affoiblit et abrege la vie 
" physique ; mais ceci ne doit sentendre que de 
Vexees de culture qui amollit et effemine l’hom- 
me; elle est aussi pernicieuse et contre na- 
ture que le defaut de culture, c’est-a-dire letat 
de l’homme qui n’est que peu ou point developpe ; 
elle abrege egalement la vie : ’'homme trop 
amolli et qui vit trop sensuellement, atteint, 
"aussi peu que le sauvage , le dernier terme de la 
vie assigne & son espece ; tandis qu’un degr& 
convenable de culture physique et morale , sur- 
tout la perfection harmonieuse de toutes les facul- 
tes est , comme nous l’ayons demontre ci-dessus , 
necessalte 
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necessaire & ’homme, pour qu'il puisse acquerır ; 
ineme au physique et dans la durce de sa vie , les 
avantages qu’il doit avoir sur la h&te. iu, 

Il n’est sans doute pas inutile de developper 
V’influence de la vraie eulture sur la prolongation 
de la vie ‚ afin de la distinguer d’autant plus aisc- 
ment de la fausse. Elle influe de la maniere sui- 
vante : 

Elle developpe les organes parfaitement , et pro- 
duit par consequentdes facultes vitales plus abon- 
dantes et plus riches en jouissances. Combien 
Y’homme cultive n’a-t-il pas de moyens de restau- 
ration, que n’a point le sauvage ! 

Elle amollit et adoucitla complexion physigue, 
et detruit par Consequent cet exces de durete 
gui,nuit A la longueur de la.vie. 

Elle nous garantit des causes destructives qui 
abregent considerablement la vie du sauvage, tel- 
les que la gelee, la chaleur,, les influences de la 
saison , la faim , les substances venimeuses et per- 
nicieuses , etc. 

Elle nous apprend & guerir les maladies et ä 
remedier aux defauts , et a faire servir les facultes 
physiques au retablissement de la sante. 

Elle nous fait moderer et regler nos passions 
et la partie animale a Vaide de la raison et de la 
perfection morale ; elle nous apprend & supporter 
avec calme le malheur, lesinjures, etc. etdiminue 
par consequent la consomption trop violente, qui 
ne tarderoit pas A nous detruire. 

Elle forme des unions sociales et politiques , 
qui facilitent les secours reciproques , la police 5 
les lois; et tout ceci influe mediatement sur la 
conservatıön de notre existence. 

Enfin , elle nous indique une foule de commo- 
dites pour la vie, inutiles pendant la jeunesse , 
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mais d’autant plus utiles dans la vieillesse. Les 
alimens raflines par Yart de la cuisine , les mou- 
vemens facilites par des secours artificiels , plus 
de jouissances , de repos, etc. Tout ceci sont au- 
tant d’avantages & V’aide desquels l’homme en so- 
eiet@ conserve pendant la vieillesse la vie plus 
long-temps que Y’homme dans le pur tat de nature. 

On voit par ce qui precede quel est le degre 
de culture necessaire a la prolongation de la vie. 
Un’y a quelle qui au physique et au moral ait 
pour but la plus grande perfection possible de nos 
facultes , mais qui en me&me temps se propose tou- 
jours pour regle la grande loı morale , & laquelle 
tout dans l’homme doit se rapporter , pour que 
son existence soit bonne , convenable a sa destk 
nation et vraiment bienfaisante. 
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